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LA VIE 

DE MARIANNE, 

ov 

LES AVANTURES 

DE MADAME 

LA COMTESSE DE ♦♦* 



SEPTIE'ME FARTIE. 

Ouvcnez - vous - en , 
Madame.la deuxième 
Partie de mon Hiftoi- 
re fuc fl long-cenis a 
venir, que vous fûtes perfuadée 
qu'elle ne viendroit jamais. La 
croilîénae fe fit beaucoup atten^ 
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dre j vous doutiez que je vous 
l'envoyalTe. La quatrième vint 
affez tard , mais vous l'atten- 
diez , en m'appellaot une caret 
feufe. Quant i la cinquième , 
vous n'y comptiez pas fi-tôc 
lorfqu'elle arrivaXa lixicmeeft 
venue fi vîte qu'elle vous a fur- 
prife j peut, être ne l'avez-vous 
lue qu'à moitié , & voici la fep- 
tiéme ? 

Ohl je vous prie, fur tout 
cela, comment me dcfinirez- 
vous ? Suis . je parefleufe ? ma 
diligence vous montre le con- 
traire ?.Sqis-je diligente} ma 
pareiïe paflée m'a promis que 
non. 

Que fuis-je donc à cet égard î 
Eh mais ! je fuis ce que vous 
voyez , ce qtie vous êtes peut- 
être , ce qu'en général nous 
ibmmes tous j ee que mon hu- 
meur & ma fantaifîe me ren* 
dent 3 tantôt digne de lotiange. 



h 



DB Marianne. ; 
& cancôc de blâme fur la même 
chofe s n*eft-^ce pas là tout le 
monde f 

J'ai vu dans une infinité de 
^ens des défauts & des qualités 
iur lefquels je mê fiois , 6c qui 
in*ont trompé $ }*avois droit de 
croire ces gens-lâ généreux , & 
ils (e trou voient meiquins : Je les 
cf oyois mefquins » & ils ie trou« 
tr oient généreux. Autrefois vous 
ne pouviez pas iouffrir un Livre , 
aujourd'hui vous ne faites que 
lire) peut-être que bien- tôt 
vous laiiferez là k'ieétufe , U 
peut-être redeviendrai- je paref^ 
leufe. 

A tout hàzard , pourfuivons 
notre Hiftoire. Nous en fommes 
à Taparition fublte & inopinée 
de Madame de Miran & de Val - 
ville. 

On n^avoir point foupçonné 
qu*îls viendroient j de forte, 
qu'il n*y avoit aucun ordre 

Au) 
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donné en ce cas là. 
La feule accèncion qu'on a voie 
eue , c'écoic de finir mon af- 
faire dans la matinée, & de 
prendre le cems le moins fujec 
aux vifites. 

' D'ailleurs , on s*ctoîc imagi- 
né ) que y Madame de Miran ne 
fçatiroic à qui s'adreiler pour 
apprendre ce que j'étois deve- 
nue y qu'elle ignoreroic que le 
Miniflre eue eu part â mon avan- 
ture y mais vous vous rapellez 
bien la vifite que j'avois reçue , 
il n'y avoit que deux ou trois 
jours, d'une certaine Dame 
maigre , longue , & menue 5 vous 
fçavez auffi , que j'en avois fur 
le champ informé Madame de 
Miran ^ qpe je lui avois fait un 
portrait de la Dame de Miran ; 
qu'elle m'a voit écrit qu'à ceppr- 
trait , elle reconnoiflbit le fpcc- 
tre en queftion. 
£t ce fut juflement cela qui 
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fît que ma mère fe douta des 
auteurs de mon enlèvement 3 ce 
fut ce qui la guida dans la re- 
cherche qu'elle £t de fa fille. 

Il falloit bien que mon HiC* 
toire eût pctcé : Madame de Fa« 
re avoît infailliblement parlé i 
cette Dame longue ic maigre 
avoit été inftruite 5 elle étoit 
méchante & glorieufe s le dif* 
cours qu'elle m'avoît tenu aa 
Couvent, marquoit de mauvai* * 
jfès intentions j c'étoit elle appa-^ 
remment qui avoit amenté les 
Parens , qui les avoit engagés à 
ie remuer , pour fe garantir de 
l'afFront que Madame de Miraii 
ail oit leur faire , en me mettant 
dans la famille 3 & ma difpari* 
tion ne pouvoir être que l'effet 
d'une intrigue liée entre eux. 

Mais , m'avoîent-ils enlevée 
de leur chef? car ils pouvoient 
ji'y avoir employé que de Ta- 
dreflè j leur complot n'étoit - il 

A • • • • 
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pas autorifc ? . avoieoc - ils agi 

ians pouvoir? 

Un carofFe m^ctoic venu prea- 
dre, quelle ijvréc ay^jic le Côr 
cher? Cette femme qui s'ctoic 
dite envoyée par ma mère pûur 
me tirer du Couvent ^ q^uellç 
étoit fa figure f Madame de Mir 
r^n & fon. fils s'informent de 
tout , font d*exa<îte> perquifi. 
tions* 

La Tourrieredu Couvent avoît 
vu le Cocher , elle fe reffbuve* 
nqit de la livrée, Nielle avoit \à 
la femme en queftîo^^ & en 
avpît retenu. les traits > qiii é-- 
toient aflez remarquables. C'é • 
coit un vifage un peu large 6c 
très-brun, la bouche grande^ 
^ le nez long i voilà qui étoic 
fort reconnoiflàble. Âuifi ma 
mère & fon fils la reconnurent* 
ils pour l'avoir vue chez Ma^ 

dame de Femme du Mi- 

niftre , & leur Parente y c'étoit 
une de les femmes^ 
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A regard dé la livrée du Co- 
cher^ il s^agiflbit d*un galon 
jaune fur un drap brun, ce qui 
leur indiquoit celle d'un Magii^ 
trat, Coufin de ma mère, & avec 
qui ils Xe rrouvoieAt tous i^s 
jours, 

Eh î qu-eft-ce que cela coij- 
cluoic ?.Non feulement la famil- 
le avoît agi là dedans , mais 
que le Miniftrc même Tappuyoit^ 

puifque Madame de avoir 

chargé pne de ks femmes de 
me venir prendre i c'étoit une 
confequence toute naturelle; , 
Toutes ces inflruâions li an 
xefte, ils ne les re(jurent que le 
lendemain de mon enlèvement i 
non pas que Madame de Mrran 
me fût venue la veille après mid^,. 
comme vous fçavez, qu'elle me 
ravoîc écrit 5 maïs c*eft que 
lorfqu'elle vint , la Tôurriere 
qui étoic la feule de qui elle pûc 
tirer quelques lumières, étoiir 
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abfènte pour difFercntes corn- 
iDiflions de la Maif bn ^ de façon 
qu'il fallut revenir le lendemain 
matin pour lui parler 5 ce ne fut 
même qu'aflez tard^ il ctoit près 
de midi quand ils arrivèrent , 
ma mère qui ne fe portoit pas 
bien , n'avoit pu fortir de cnez 
elle de meilleure heure. 

Mon enlèvement Tavoit pé- 
nétrée de douleur & d'inquiétu- 
de. C'étoit comme une raere 
qui aurpit perdu fa fille ^ni plus 
ni moins % c'efl: ainiî que nae le 
contèrent les Religieufesdemon 
Couvent, & la Tourriere. 

Elle fe trouva mal au moment 
qu'elle apprit ce qui m'étoit ar- 
rivé 3irfailut la fecourir, elle 
ne cefla de pleurer. 

Je vous avoue que je l'aime , 
difoit elle ^ en parlant de moi , 
à TAbbefTequi me Itf répéta j je 
m'y fuis attachée ^ Madame , & 
il n'y a pas moyen de faire au* 
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tremcnt avec elle-C'eft un cœur, 
c'efl: une ame , une fai^on de 
penfer qui vous écanneroic. 
Vous fçavez qu'elle ne.poflede 
rien ^Sc vous ne fçaqriez croire 
combien je Tai trouvée noble, 
gcnereufe, &defîhtereffce^ cet- 
te chère enfant, cela pade llma- 
gînation , & je l'eftime encore 
jplus que je ne l'aime ^ j'ai vu 
d'elle des traits de caraâere qui 
m'ont touchée jufqu*au fond du 
coeur. Imaginez- vous^ que jC^eft 
moi, que-c'eft ma perfonne 
qu'elle aime ^ & non pas les fe- 
cours que je lui donne j eft-cc 
que cela n'ed: pas admirable dans 
la (îtuation où elle eft j je crois 
qu'elle mourroit plutôt que de 
me déplaire^ elle poùfle cela juf* 
qu'au fcrupule., & fi je ceflois de 
l'aimer, elle n'auroit plus le 
courage de rien recev'oîr de moi; 
ce que je vous dis eft vrai , Se 
cependant je la perds , car comr 
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ment la retrouver? Qu'eft-ce que 
mes indignes Parens en ont fait? 
où Tontils mife? 

Mais , Madame^ pourquoi 
vous l'enlevetoienc-îls, lui rc- 
pondoic l'Abbeffe ^ d ou vient 
qu*îls feroienc fâchés de vos 
'bontés & de votre charité pour 
elle ? Quel interct ont - ils d'y 
mettjfe obftacle ? 

Helas r Madame ^ lui difoic^ 
elle 5 c'eft que mon fils n'a pas 
eu Torgucil de la mçprifer, c'eft 
qu'il a eu aflez de raifon pour 
lui rendrejufKGe,& le cœur a£- 
fez bien fait pour fentir ce qu'el- 
le vaut ; c'eft qulls ont craint 
qu'il ne raimât trop^ que je ne 
l'âîmafletrop moi-même, & que 
jene confentiffeà ramourdemo» 
fils, qui la connoît 5 de vous 
dire comment, & où il l'a viicy 
nous n'avons pas le tems j mais 
voilà la fourcè de la perfecution 
^u*èlle éprouve d'eux. Un nMtl- 
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heureux événement les a kg 
ftruirs de tout , & cela par Pin- 
diicretion d'une de mes Paren* 
tQS, qui eft la plus focte femme 

- dumonde^&qui n'a pu retenir 
fa miferable fureur de parlerûts 
n'ont pas tout le tort , au refte , 
de fe méfier de ma tendrefle 
pour elle y il n'y a point d*hom« 
me de bon fens à qui je ne 

^ crufïe donner un trèfor , iî je 
iè mariois avec cette petite 
fiîle.lâ. 

£h voyez que d'amour l }u* 
gèz-en par la franchife avec la* 
quelle elle parloic i elle difoit 
tout, elle ne cachoit plus rien^ 

' & elle qui avoir exigé de nous 

• * tant de circonfpeâion , tant de 
dîfcretion , & tant de prudence; 
la voilà y qui à force de t(în- 
drefTe & de lenfibilité pour moi^ 

. oublie elle-même de le taire ^ & 
efl: la première à révéler no« 
cre feçrec j tout lui échappe 
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dans Je. trouble de fon cœur. O ! 
trouble aimable, que tout mon 
amour pour elle, quelque pro- 
digieux qu'il ait cté y n'a jamais 
pu payer , & dont le reflbuvenir 
m'arrache aâuellement des lar. 
mes : Oui , Madame J*cn pleure 
encore. Ah ! mon Dieu, que mon 
ame avoit d'obligations à la 
fîenne. 

Helas ! cette chère mere^ 
cette ame admirable , elle n'eft 
plus pour moi , & notre tendret- 
fe ne vit plus que dans mon 
cœur. 

Paflbns là-defTus , je m'y ar- 
tère trop, j'en perdis de vue 
Valville, /iont Madame deMi- 
ran avoit encore â foûtenir le 
defefpoir, & à qui dans l'ac- 
cablement où il fe trouvoît, 
elle avoit défendu de paroître 5 
de forte qu'il s'ctoit tenu dans 
le Carofle pendant qu'elle in- 
terrogeoit la Tourriere^ & fur 
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ce qu'elle en apprit , toute lan- 
guidante & toute indifpofée 
qu'elle ëtoit , elle courut chez 
le Miniftre , perfuadce que c'c- 
toit-là qu'il falloit aller pour, 
fçavoir de mes nouvelles &pour 
nie retrouver. 

De toutes les perfonnes de la 

famille , celle avec laquelle elle 

ctoitle plus liée, & qu'elle au 

moic le plus , c'étoit Madame 

de. ..ffmme du Miniftre qui 

Tainioit beaucoup aùilî , & quoi* 

qu'il fût certain que cette Dame 

ie £àt prêtée au complot de la 

famille, ma mère ne douta point 

qu'elle n'eût eu beaucoup de 

peine à s'y refondre y & fe pro- 

.« mît bien de la ranger de fon 

pftiriti dès qu'elle lui auroit parlé. 

£c elle avoir raifon d'avoir 

cette opinion-là d'elle 3 ce fut 

elle en efiPet qui refufa de foute- 

nîr Tentreprife , & qui comme 

vous Tallez voir ^ parut opiner 



i6 L A V I « 

qu*ôn me laî(ïàc en repos. 

' Voici donc Madame de-Mî- 
ran & Val ville qui entrent tout 
d'un coup dans la chambre où 
nous étions. Cécoit Madame 
de. • , & non pas le Miniftre que 
ma mère avoit demande d'a« 
bord , & fes gens de la maifon 
<ju'on n'a voit avertis did rien , & 
qui ignoroîent de quoi il' étoil 
q^ueftion dans cette chambre ^ 
laiiïerent paiTer ma 'mère & fon 
fils ^ & leur ouvrirent tout de 
fuite. 

Des qù*ilsme virent tous deux 
( je vous l'ai déjà dit , je penfe ) 
il's s*écrierent Tutie , An i ma 
fille , tu es ici j Tautre, Ah ! ma 
iriere , c'éft elle même; • 

LeMiniftre à la vûc-deMadame • 
deMiranfourit d'un airaffable 2e 
pbuTt^nrne put fc deffendte^ c^ 
me (e^ble,d être un p^u décon-> • 
cèrté } f c'eft qu'il ctoît bon > ) 
6t qa'oi» lui avoit die combien 

elle 
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«Ile aimoic cette petite fille ; â 
l'égard des parens ^ ils la falue- 
rent d'un air extrêmement fc« 
rieux jetterenc fur ellç un re« 
gard froid & critique , & puis 
détournèrent les yeux. 

Val ville les dévoroic des fiens: 
mais il avoiç ordre de fe taire ,. 
ma mère ne l'a voit mené qu'à 
cette condition-lâ. Tout le refte 
de la compagnie parut attentif 
& curieux , la fîtuation prçmet-r 
toit quelque chofe d'intereflanr. 
Ce fut Madame de. • . qui 
rompit lé filence. Bonjour , Ma* 
dame ^ dit-elle â nEi|r mère , fraa- 
chement on ne ' vôu^ actendoit 
pas 3 & j'ai bien peur que vouS' 

r n'alliez être fâché^e contre moil 

£h ! d'où vifioc^ Madame le fe^ 

roic-elleiajount tout de fuite ce&r 

te parente longue & maigre y 

. fcar jese mere(lbavien$ poine: 
de foG nom <£ n'ai retenu d'elle- 
^pt la fiAgHlaricé de fia figure^); 
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d'où vîefnt le feroic-elle , ajouta-' 
t'elle , dis-je d'un ton aigre & 
auflî revccbe que fa phifîono- 
mie / eft.ce qu'on dcfobligc Ma- 
dame quand on lui rend fervice , 
& qu'on lui fauve les repro- 
ches de toute (a famille f 

Vous êtes la maj trèfle de pen. 
fer de mes adions ce qui. vous 
plaira 3 Madame y lui répondit 
d'un air indiâPerent Madame de 
Miran : mais je ne les réforme- 
rai point fur le jugement que 
vous en ferez, nous fommes d'un 
caraâere trop différent pour 
être jamais du même avis.je n'ap. 
prouve pas plus vos fentimens 
que vous approuvez les miens ^ 
& je ne vous en dis riËnj faites 
de même à mon égard. 
Valville étoit rouge comme du 
feu ^il avoit les yeux étincelans^ 
j|e voyois à fa respiration précipi* . 
tée/ qu'il avoit peine à fe conte- 
nir , & que le cœur lui J^accoir: 
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MonHear^ continua Madame 
de Miran en adreflant la paro* 
le au Miniftre , c'étoit Madame 
de. . . que je venois voir.& voici 
Tobjet de la vifite que je lui ren- 
dois ce matin ^ ajoûta-t'elle, en 
me montrant. J'ai fçu qu'une 
des femmes de Madame l'étoic 
venue prendre fous mon nom 
au Couvent oà je Tavois mifè , 
& j'efperois qu'elle me diroit ce 
que cela {ignifie,car je n'y com« 
prends rien j a-t'on voulu fe di« 
vertir à m'inquîeter? qu'elle peut 
avoir été l'intention de ceux 
qui ont imaginé de me fouftraire 

• cette jeune enfant, à qui je m'în- 
tereffe ? ce projet là ne vient pas 

> de Madame , j'en fuis fûre ^ je 
ne la confonds point du tout 
avec les gens qui ont tout au 
plus gagné fur elle qu'elle s'y 

. prêtât. Je ne m'en prcns point i 
vous non plus^Monfieur.on vous 
a gagné auffi , & voilà tout j 

Bîj 
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mais de quel précexce s*eft.t*oii^ 

fêrvi ? Sur quoi a-t'6n pu fonder 

une encrepriie auifi bizarre î dé 

quoi MademoifeUe eâ: - elle 

coupable.^ 

Mademoi£eHe! s'écria encore 
Ia.deflas , d'un air railleur , cec^^ 
ce parente fans nom , Mademoi» 
feUe il me femble avoir encenr^^^ 
du dire qu'elle s^apoelloir Ma* 
xiar^ne,. ou biea qu'elle s'appelle 
convme onr veut , car comme on^ 
se fçait d'où elle fore ^ on n'ç(k 
l^e de rien avec elle , à moins^ 
qu'ofinedevine : mais ç'eft peut«r 
êtr< UQe petite galanterie que 
Toiiç lui faites à caufe qu'elle 
f ft paâ^blevient gentille. 

Yalvfille âcedifçoursne pue 
tt rçjtenijr ^ Se la regarda avec v^m 
fis* ainçr £c mocqueur <}u'elle; 
fenti-r; 

Mon{«titcoiuïïn., lui cGt-eUe^ 
ce q^je jp di^-li ne vous flàkf 



pourricz-vous difpenferd*cn rite- 
Hé ! (i je le trouve plaiTanc ma 
graade couflne ^pour q;uoin*eii 
rirois-îe pas ^rcpondît-il ? 

Taifez-vous, mon filsj, lui die 
auf&côt ^ Madame de Miran ^ 
pour vous Madame larflez-moi,^ 
jse vous pric^ parler à ma fa<;oi> y 
& comme je crob qu-ilconvient«^ 
Si Mademoifdle avofc afFaire à 
TOUS , vous feriez la maîtreâTç* 
de Tappeller comme il vous plai^ 
roic T q^uant à moi , je fuis bien; 
aife deTappeller Mademoifelle^ 
fe dirai pourtant Marianne 
quand je voudrai , Se cela fans- 
conséquence^ fa A$ blefier les é^ 
g^rds que je crois lui>devoir ; le* 
foin <|ue je prens d*elle^me don*» 
ne des droits jque vous n'ave:;: 
pas r maïs ce ne fera jamais que 
^ans ce fens là , que je la traite* 
irai au fil familiçrenoent que vou» 
le faites & que v^us you^ figa» 
sctL. qu;il vous ejH per^xik de^ le 
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faire. Chacun a fa manière dé 
penfer , & ce n'eft pas là la 
miennâ j je n'abuferai jamais du 
malJieur de perfonne j Dieu 
nous a caché ce qu'elle eft , fe 
ne déciderai point ^ je vois bien 
qu'elle eft à plaindre^ mais je ne 
vois pas pourquoi on Thumilie- 
roit , Tun n'entraine pas Tautre , 
au contraire , la raifon 6r l'hu* 
manité/ans compter la religion, 
nous portent aménager les per- 
fonnes qui font dans le cas oà 
celle-ci ie trouve ; il nous repu- 
jne de profiter contre elles de 
'abaiilement où le fort les a jet- 
rces , les airs db mépris ont 
mauvaife grâce avec elles ^ & 
leur infortune leur tient Heu 
de rang auprès des cœurs bien 
faits y principalement quand il 
s'agit d'une fille comme Made- 
moi{elIe,& d'un malheur pareil 
au fien *, car^ enfin , Madame / 
fuiique vous êtes inftruite de 
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ce qui lui eft arrivé , vous fçavex 
donc qu'on a des indices prefque 
certains , que Ton père Scfainere 
qui furent tués en voyage , lorf- 
qu'elle n'a voit que deux ou trois 
ans , étoient des Etrangers delà 

f)remiere diftinâion, ce fut4i 
'opinion qu'on eut d'eux dans le 
tems.Vous fçavez qu'ils avoiènc 
avec eux deux Laquais & une 
Femme-de-Chambre qui furent 
tues aufliavec le refte del'cqui- 

{)age ) Que Mademoifelle dont 
a petitte parure marquoît une 
enfant de condition, relTembloic 
d la Dame aflaffinée ^ Qu'on ne 
douta point qu'elle ne fût fa fille, 
& que tout ce que je dis. là eft 
certifié par une perfonne ver- 
tueufe qui fe chargea d^elle 
alors.qui l^a élevée,qui a confié 
les mêmes circonftances en mou- 
rant à un faint Religieux nom- 
mé le pereS. Vinceot^que je con- 
nois,& qui de ion côté le dira à 
tout le monde. 



A cet endroîr de foh récit ^ 
lej indifferens de la compagnie, 
je veux dire ceux qui i\*écoîenc 
poinr de k famille, parurent 
s^'actendrir fiir .moi , quelques^ 
parens- même des moins obftî- 
Bcs , & fur touc Madame de. . . 
en furent couchés 3 il fe fie uir 
petit murmure qui m^'ctoic favcv 
lable. 

Ainff, Madame, ajouta Ma- 
dame de Miran , fans s'inter- 
rompre s vous voyez bien que 
tous les préjugés font pour elle y 
que voilà de refte dequoi juftî- 
fer le titre de Mademoiielle 
eue je lui donne ^ & que je ne 
^aurois lui refufer fans rîfquer 
ë^en agir mal avec elle. Il n'eft 
donc point ici queftion de ga- 
lanterie : mais d'une juffice que 
tout veut que je lui iende , à 
moins que d'ajouter des injures- 
à celles que le hasard lui a dé}a^ 
fiàt^ & que vous nç me'confdL 

tenez 
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ïericz pas vous-mêmes & ce qui 
feroic en efFet înexcufable . bar- 
b'arc, & d*un orgueil pitoyable, 
vous en conviendrez , fur-tout 
je vous le répète encore^-^ avec 
une jeune perfonne du caraâe* 
re dont elle eft ; je fuis fâchée 
qu'elle foit prcfente y mais vous 
me forcez de vous dire que fa fi- 
gure qui vous paroît jolie , eft 
en vérité ce qui la diftfngue le 
moins^ôc je puis vous aflurer que 

})ar fon bon efprit» par les qua- 
jtés de l'ame ,& par la noblefle 
des procédés , elle eft Demoi- 
felle autant qu'aucune fille , de 
quelque rang qu'elle (bit , puif- 
le l'être. Oh , vous m'avouerez 
, que cela impofe , du moins c'/ft 
aînfi que j'en juge : & ce q/e je 
vous dis Là , elle ne. le doit ni & 
Tufàge dtt rnonde > ni a l'édu-» 
^ cation qu'elle a eue, & quia été 
' fore fimple : il faut que cela foie 
dans le fang j &c voilà â mon 
J>art. VU. C 
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gré reffenticl. 

Oh ! fans doute, ajouta Val- 
TÎHe , qui glifla tout douce* 
ment ce peu de mots } fans dou- 
te, & fi dans le monde , on s'é. 
toit avifé de ne donner les tu 
très de Madame ou de Made- 
moifelle qu'au mérite de VeÇ* 
prit & du coeur. Ah ! qu'il y 
auroit de Madames ou de Ma- 
demoifelles qui ne feroient plus 
que des Manons & des Cathos } 
mais heureufe ment , on n'a tué 
ni leur père, ni leur mère , 6c on 
fçait qui elles font. 

Lâ-deiïus , on ne put s'empê« ^ 
cher de rire un peu. Mon Fils, 
encore une fois, je vous deffens 
de parïer , lui dit affez 'vivement ( 
Madame de Miran. 

Quoiqu'il «î foft , continua- 
t-tlie eniaire , je la protège , je 
lui ai fait du bien , j'ai delTein , 
de lui en faire encore, elle a be- 
foi» que je Itti eo faile,& il à'y a 



i 






DE Mahianne. 2y 
point d'honnêtes getiSy qui n'en^ 
viiafffnt le piaifir qpe j*y M , 
qui ne youluffenc le mettre à 
ii>a pl^ce ).€'çfi;de (outeis lesM> 
lions la plus iQuable que je ptti£> 
fe fajre } il (çxoit honteux d'y 
trouver à fçdire , i ftioins qu'il 
n'y ait des Loix, qui defiei^deni: 
dr4voir le ccpur hitPMtn & ee- 
9çreux y à ipoios que. ce ne loic 
^fienfer i'écat ,.qjue de s'interef» 
fer^c^vand on eft riche, à la. per* 
fonne la plus digne , qu'on da 
(ecoure , (Se qu'on l^a vange de 
(es. malheurs. Voilà tout mon 
crime » & en attendant qu'oa 
me prouve que s'çn eft un , je 
YÎens,Monfiettr,vcMS demander 

' caifon de la hardieife qii'ona. 
ftuë à mon ^gàrd > £c dé la fur-^ 
prife qu'on a. faite. â vous^^mê* 
me , auflî-bien qu'à Madame 5 
je. viens chercher c une fille que 
î'«ime&. <}tte.vouSiainjeriez ^aa*» 
tant ^uei moi ^ it.vous la.cqn^ 

Ci] 
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noifliez , Monfieur. 

Elle s^arrêta là. Tout le mon- 
de fe tût , & moi je pletirois en 
jeccanc fur elle des regards qui 
témoîgnoient les mouvemens 
donc j'ctois faifie pour elle^ & 
qui émeurent tous les Âilîftans : 
il n'y eut que cette inexorable 
parente que je n'ai point nom- 
mée, qui ne fè rendit point , SC 
dont Tair paroifloit toujours 
aufli fec & aufli révolté qu'il Ta- 
voit été d'abord. 

Aimez-la,Madame » aimez* la, 
qhi efl-ce qui vous eh empêciie^ 
dit-elle , en fecouant la tête { 
Mais n'oubliçz pas que vous a- 
vez des Parens & des Alliés 
' qui ne doivent point en foufFrir^ 
& que dû moins il n'y aille rien 
du leur ; c'eft tout ce qu*on vous 
demande. 

Hé ! Vous n'y fongez pas ; 
Madame y vous n'y fongez pas , 
reprit ma mère } ce n'eft ni à 



VOUS , ni à perfoiine à régler mes 
fencimens là deflus , je ne fuis ni 
fous votre tutelle y ni fous la 
leur } je leur laifle volontiers 

> le droit de confeil avec moi , 
mais non pas celui de répri-^ 
mande ; c'eft vous qui les faites 
agir & parler , Madame ^ & je 
fuis perfuadée qu'aucun d'eu}C 
n'avoueroic ce que vous- leur 
faites dire à tousi. 

Vous n;i'excuferex , Madame, 
vous m*excuferez , s'écria la 
Harpie , nous n'ignorons pas 
vos defleins , & ils nous -cho- 
quent tous aufli 3 en un mot , 
votre Fils aime trop cette pe- 
tite Fille , & qui pis eft , vous le 

* permettez. 

Et fi en efièt je le lui permets , 

qui eft«ce qui pourra le lui def- 

fendre / Quel compte aura.t'il 

; â rendre aux autres , répartie 

* ' froidement Madame de Miran ? 
Vous dirai-je encore plus , c'eft 

Ciij 
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^ue î'aitrois fort mauvaife ôpî- 
fiioh de mon fils ^ o'eft~ <)ue je 
ferais très- peu de cas de ibd 
caraâeirei fi laiiménie n*en fi»^ 
foie pas beaucoup de cette pë^i 
tite fille, pour parler comme 
TOUS , que je ne tiens pourtant 
pas pour fi petite, Scqui ne fera 
telle que polir ceu)r qui li^auriont 
peuuêtré que leur Oi^ueil aui 
<lefius d'elle. 

A ce dernier jttot ^ le Mitiîf- 
tre qui avoir écouté toutle Dia^ 
logue , toujours fouriant & les 

Îreux bailles , prit fur le champ 
a parole pour empêcher les 
répliques. 

Oui y Madame , vous aVcz 
raifon . dit-il à Madame de 
'Miran , on ne içauroiirqii^ap- 
prouver les bontés que vous a-* 
véz- pour cette belle enfâttt ^ 
vous êtes généreufe, celSi eft rfcf- 
peâable , & les malheurs qu'eU 
le a efiiiyés font dignes de votre 
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àtcencion ^ fa phydonomie ne 
dément point non plus les ver* 
tus , & les qualités que vous lui 
trouvez j elle a tout l^air de les 
avoir , & ce n*eft ni le foin 
que voas pr^enez d^elle ,^ ni la 
bienveillance que vous, avez 
pour elle, qui nous allarment $ 
je préoens moi-même avoir par£ 
AU bien que vous voulez lui fai« 
re. La feule chofe qui nous in- 
quiète y c'eft qu'onditque Mon*' 
£eur de Val ville a non feule, 
ment beaucoup d'eftime pour 
elle 3 ce qui eit très-jinA^ ^ mais 
encore beaucoup de tendrefle^ 
ce. que la jeune perfonne^ faire 
comme elle eft^ rend très, vrai- 
femblable. En un mot on parle 
d'un mariage qui eft réfolu , & 
auquel vous confentez^ diton , 
par la force de rattachement 
que vous avez pour elle y & voi- 
là ce qui intrigue la famille. 
Et je penfe que cette famille 

Ciiij 
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a droit de s'en intriguer , dit 
tout de fuite la parente Pigrie- 
che. Madame, je n'ai pas tout 
dit , laiflez-moi acheverje vous 
prie , lui répartit k Miniftre 
fans haufler lé ton , mais d'un 
air ferieux , Madame vaut bîea 
qu'on lui parle raîfon, 
J'avoue^reprit-il^qu'il eftproba- 
bie fur tout ce que vous nous 
rapportez, que la jeune enfant a 
de lanaiflance ; mais la cataf* 
tropheen queftipn a jettélà-def- 
fus une obfcurîté qui blefle, 
qu'on vous reprocheroit , & 
dont nos ufages ne veulent pas 
qu'on faffe fi peu de compte. 
Je fuis totalement de votre avis 
pourtant , fur les égards que 
vous avez pour elle -, ce ne fera 
pas moi qui lui refuferai le titre 
de , Mademoifelle , Se je crois 
avec vous qu'on le doit même 
à la condition dont elle eft 3 mais 
remarquez que nous le croyons. 
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vous & moi , par un fentimenc 
généreux, qui ne fera peut être 
avoué de pérfonne , que du 
moins qui que ce foit n'efl: obli- 
gé d'avoir , & donc peu de gens 
feront capables 3 c'eft comme un 
préfent que nous lui faifons ^ Se 
que les autres peuvent fe dif- 
penier de lui Faire : je dirai bien 
avec vous , qu'ils auront tore , 
mais ils ite le fentiront point , 
ils vous répondront qu'il n'y a 
rien d'établi en pareil cas , & 
vous n'aurez rien à leur répli- 
quer , rien qui puiffe vousjufti- 
fier au-prés deux , fi vous portez 
la generofîté jufqu'à un certain 
excès y tel que le feroit le ma- 

' riage dont le bruit court, & au- 
quel je n'ajoute point de foi : je 
ne doute pas même que vous ne 
leviez volontiers tout foupçon 

/ fur cet article, & j'en ai trouvé 
un moyen qui eft facile 5 j'ai 
imaginé de pourvoir avantagea- 
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femenc Mademoifelle » de fa 
marier à un jeune homme ^ né 
de fort hoonêces gens ^ qui a dé. 
ja quelque bien , donT )'aug. 
mencerai la fortune, & avec qui 
elle fe verra dans une fîtuation 
crès-honorablejen'ai mêmeen* 
voyéchercherMadcmoifclleque 
pour lui propofer ce parti qu'^ 
elle refufe, tout honnête & tout 
avantageux qu^il eft > de forte 
q\iQ pour la déterminer, j'ai crÂ 
devoir ufer d'^un peu derigueur, 
d'autant pfus qu'il y va defon 
bien ; j.'ai même écé jofqu'à ht 
menacer de I éloigner de Paris 5^ 
cependant Ton obftination con- 
tinue^ cela vous paroîc^ii rar- 
fonnable ? Joignez^ vous donc 
à moi 3, Madame, vos fervices 
vous ont acquisde rautorité fur 
elle , tâcher de la réfoudre , je 
vous prie : voici le jeune hom- 
me en queftion, ajouta- c-ii. 
£t il lui montroit Monfîeur 
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Vîlloc, qui , quoiqu'aflèz bien 
fâk y avoic alors autant qu'on 
peut ravoir, l'air d'un pauvre 
petit homme fânsconfëqufince^ 
dont le métier étoit de ramper 
& d'obéïr , à qui m6me il n'ap-- 
pârtenoit pas d'avoir du caiir ^ 
.& à qui on pouvoit dire , rets* 
rez - vous fam lui faire d1nju« 
re. 

Voilà à quoi il reiTembloit en 
cet InAant , avec fa figure qui 
n'étoiç qu'humble ^ & poinc 
honteufe. 

Oft un garçon fort doux , 
8c de fort bonnes mœurs , rc» 
prît le Miniftre e:n continuant , 
& qui vivra avec Mademoifellfey 

« comme avec une peribnne à 
qui il devra la fortune que je lui 
proniets à caufe d'elle j c'eft: ce 
que je lui al bien recomniandé 

/ de ne jamais oi^blier. 

Le fils dur*Nourricier de Mo^ 
dame ne répondit â cela qu'ea 
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fe profternanc , qu'en fc conr- 
bant jufqu'à terre. 

N'approuvez- vous pas ce que 
je fais là. Madame, dit encore le 
Miniftre à ma mère ^ & n*êces- 
vous pas contente ? Elle réftera 
à Paris , vous Taimez , & vous 
ne la perdrez pas de vue , je 
™'y engage, & je ne Tentens pas 
autrement. 

Là-deflus Madame de Mîran 
jetta les yeux fur Monfieur Vil- 
lot, qui Ten remercia par une au- 
tre profternation, quoique la fa- 
çon dontpn le regarda , n'exi- 
geât pas de reconnoiflance. 

Et puis ma mère fecouant la 
tête ^ cette union n*eft gueres 
aflbrtie, ce me femble, dit-el. 
le , & j*ai peine à croire qu'elle 
foit du goûtde Marianne 5 Mon- 
sieur y. je me flatte, comme vous 
le dites , d'avoir quelque pou- 
voir for elle, mais je vous avoue 
que je ne Temploycrai pas 
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dans cette bccurretice - ci ^ ce 
feroic lui faire payer trop cher 
les fervices que je lui ai rendus. 
Qu*elle décide , au refte , elle 
eft la Maîcreffe, voyez, Made- 
moifelle , confentez-vous â ce 
qu*on vous propofe ? 
Je me fuis déjà déclarée^Mada; 
me, lui répondis-je d*an air trif- 
te, refpedueux, mais ferme j j'ai 
die que j'aime mieux reder com« 
me je fuis, & je n'ai point chan* 

"gé d'avis. M es malheurs fo n t bien 
grandsi mais ce qu'il y a encore 
de plus fâcheux pour moi , c'efl: 
que je fuis née avfc un cœur 
qu'il ne faudroit pas que j'eufle, 
&: qu'il m'eft: pourtant.impofIî« 

* ble de vaincre. Jamais avec ce 
cœur là , je ne pourrois aimer 
le jeune homme.qu'on me pré- 
fente , jamais ^ je fens que je ne 

/ m'accoutnmerois pas â lui , que 
je le regarderons ,^ comme un 
Momme qui ne feroic pas faiç 
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pour moi j c'eft une penfcc qui 
ne me quicce^ôit point y ^auroîs 
beau la condamner , & me trou- 
ver ridicule de l'avoir , je Tau* 
rois toûîours y au moyen de quoi 
je ne pourroisie rendreheureuir, 
ni être en repos moi-même ; 
(ans compcef que je ne me par* 
donneroispas la vie dcfagréa- 
ble que meneroft avec fpoi un 
mari quim'aimerôitpeuuêtre» 
qui pourtant me ^roit in(upor- 
table y & qui auroit-eu tout'Pa- 
mour d'uQe autr« femme y fi je 
n*av€>is pas étç fans nécèâîté le 
charger de moi , ^ de mon an* 
tipathie. Atniî il ne faut pas 
parler de ce mariage y dont ce-^ 
pendant je remercie Monièi^ « 
gneuf qiii a eu la bonté d'y pea« 
fer pour moi i mais en vérité il 
n'y a pas^ moyen. 
' Dices-Bous; donc «quelle réCo^ \ 
ktion vous prenez y me. répon^ j 
ék le^MÂmAre ^ que vaj»lft2«*v<HW 
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devenir /Aimex-vous mieux être 
RéligieufefOn vous l^a déjà pro- 
pofé , & vous choifîrez le Cou- 
vent qu'il vous plaira. Voyez , 
fongez à quelque état qui 
vous tranquillife 5 vous ne vqu- 
lez pas ToufFrir quVn chagrine 
plus long -temps Madame de 
Miran , i caufe de vous éprenez 
un pard. 

Non y Monfîeur ,dit mon en- 
nemie ^ non , rien ne lui con- 
vient î on l'aime, on Tcpoufera, 
tout efl d'accord , la petite per« 
fonnne n'en rabattra rien , à 
.moins qu'on n'y mette ordrerS 
elle eft fûre de fon fait , Ma* 
dame l'appelle déjà fa fille , à 
ce qu'on dit. 

Le Minière i ce discours fît 
un gefte d'impatience , qui la fie 
taire, &nioi reprenant la paro- 
le ; Vous voius trompez 3 Mada« 
me , lui dis-je» à ^ Tiég^Kl de U 

4:raA«ce qu'on^a que M.*4e Val« 
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ville ne m^aime trop > qu'il ne 
veuille m'cpoulèr , àc que Ma- 
dame de Miran ji'ai la cQm- 
plaifance de le vouloir bien aufli, 
on peut entièrement fe raflurer 
li-deflus î il eft vrai . que Ma. 
dame de Miran a eu la bonté de 
me tenir lieu de mère, /"je fan- 
glotois en di/ant cela , ) & que 
je fuis obligée, fous peine d'être 
la plus ingrate créature du 
monde ^ de la chérir & de la 
refpeder autant que la mère qui 
m'a donné la vie , je lui dois la 
même foumiflîon , la même vé- 
nération y & je penfe quelque- 
fois que je lui en dois bien da- 
vantage 5 car enfin, je ne fuis 
point fà fille 3 & cependant il « 
eft vrai 3 comme vous le dites , 
qu'elle m'a traitée comme fi je 
Tavois été 5 je ne lui fuis rien , 
elle n'âuroit eu aucun tort de \ 
me laifler dans l'état où j'étois ^ 
ou bien elle pouvoit fe conten* 

* ter 
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ter en pafianc d-avoir pour moi 
une compaf&on ordinaire , & de 
me dire , je vous aimerai > mais , 

• point du tout , c'eft quelque 
/ cbofe d'inçomprébenfîble que 

fes bontés pour moi , que Tes 
foins 9 que les eonfîderations ) 
je ne fçaurois y fongcr , je ne 
fçaurois la regarder çlie-m£me 
fans pleurer d'amour jSc de re- 
çonnoi0ance , fans lui dire dans 
mon cœur que ma vie eft à. elle^ 

. fans foubaiter d'avoir mille vies 
pour les lui donner toutes , û 

^ elle en avoit befoin pour fauver 
la jlenne ; $c je rends grâce à 
Dieu de ce que j'ai occaGon de 
dire cela publiquement ; ce m'effc 
« une joye infinie ^ la plus grande 
q ue j'aurai jamais , que de pou-* 

* vo ir faire éclater les tranfports 
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f^u'ane malbcuréate orph^Rne^ 
que Dieu qui elil: le maicre y ^ 
abandonnée à toutes les miferes 
imagina:bles î omis quand ùA 
viendrok m*appTendre que je 
fuis la fille d'une Reines quaûd 
j'aurois un Rayaum^ pour hétu 
taee , je ne voadroi&rien de tout 
ceia/^ je ne pouvoir l'avoir qu*ea 
œe (cparanc de vou5 f je ne vi- 
irrok poîm fî je Vous perdoîs 5 je 
»*âinre qa« vou& d*atteftioit y jt 
oé tiens fur te terre qu'àvou5> 
fèpi m'avez rcciïeilire fi charica^ 
brlemenc ,& qui àvét la gcnerofi-^ 
iê de m'aînaer tant^ qûorqu'oâ 
tâche de vous en faire rougir^ Se 
quoique tout le monde me tcïè^ 
prife^ ' 

Ici è travers l« tatmw qtfèje 
terfbîs^^ fàpper^M plufitur* 
perfonnes de k ëom^Àgmê^iit 
détournoient IL xête pouf &^li^ 

1^ Miiiiibo baiflibit Icî^enj^ 
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jk Votttoit cacher qu'il étoic 
émû } Valville reftoit comme 
Immobile, eâme regardant d'ua 
air pafllon^né » & daas un parfait 
oubli de tout ce qui nous en- 
vironnoit ^ & ma mère laiflbtt 
bien franchement couler fès 
pleurs ^.fan» s'embarraflex qu'oa 
ks vît. 

Tu n*à$ pas tout dit , achevé ,, 
Marianne» & ne parle plus de 
moi 4 pttifque cela t'attendrit]; 
trop y me dit- elle , en me ten- 
dant (ans façon fa main , que je 
baifai de même ; Achevé. .... 

Oui , Madame , lui répondiS'- 
je. Vous m'avez dit, Monfei- 
gneuc, que vous m'éloigneriez 
* de Paris , & que vous m'en ver. 
, riez loin d'i ci , iî je refufois 4'é- 
poufec ce jeune homme » f épris' 
, 1 Je donc en m'adre({ant au Mi- 
y niftre , U vous êtes toujours le 
'' maître t- mais j'ai à vous répon- 
dre uae choie 4^1 doic-empêcher 

Dij 
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Meffièurs les Parens d'être en- * 
core inqitiets fiir le mariage 
qu'ils appréhendent entre Mr. 
de yalville & moi , c*eft que ja- 
mais il ne fe fera , je le garantis^ 
j*en donne ma parole » & on 
peut s*en fier à moi ^ & fi je 
ne vou$ en ai pas aiTuré ^ avant 
que Madame de Miran arrivât ^ 
vous aurez la bonté de m*excu- 
fer/ Monfeigneur; ce qui m'a 
empêché de le faire, c*èft que je 
n'ai pas crû qu'il fût à propos , ni 
honnête à moi de renoncer a M. 
de Valville , pendant qu'on me 
ménaçoit pour m'y contraindre? 
l'ai penfé que je ferois une lâche 
& une ingrate, de montrer fi 
peu de courage en cette occa- * 
fion-cî 5 après que M. de Vat- , 
ville lui-même a bien eii celui 
de m^àimer , & de m'aîmer fi i 
tendrement de tout fan cœur , \ 
& comme une perfonne qu'on ^ 
xefpeâei malgré la ficuation o4 
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'il m*a vûë, quictoit fi rebucan* 
te , Ôc à laquelle il n'a pas feu* 
len^ent pris garde , finon que 
pour m*en aimer, & m'en confi* 

' derer dayancage. 

Voilà maraiion, Monfeigneur, 
(î je vous avois promis de. ne le 
plus voir « il auroic eu lieu de 
s'imaginer que je ne me méttois 
gueres en peine de lui , puifque 
je n'aurois pas voulu endurer 
d'être perfécutée pour Tamour 
de lui y &c mon intention étoic 
qu'il fçût le contraire ^ qu'il ne 
doutât point que fon cœur a ve« 
ritablement acquis le mien ^ ôc 
je ferois biri bonteufe fi celan'é- 
toit pas { «peut - être eft-ceicija 
• dernière fois que je le verrai , 6c 
^ j'en profite pour m'acquictçr de 
ce que je lui dois , 8c en même 

, I temps pour dire à Madame de 

/Miran , auffi-bien quà lui, que 

ce que la crainte &: la menace 

n'ont pas dû me forcer de faire*» 
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je le fais aujourd'hui par pure re^ 
c<mnoiûance pour elle &c pôuf 
fbn fîk« Non, Ma(ktme,i3on , mar 
^énereuie mcre 5 noa,Ai.<ée VaU 
ville , vous m'êtes^ trop cherr 
tous les deux^ )e ne ferai jamais 
la caufe des r^roches que voas^ 
fbuffririez^ , (1 je reftois ^ ni de la^ 
iiorrte qu^on dit que je vousacti- 
tnoisi le n^onde me d^daigne^il 
me rejette *, nous ne changerons^ 
pas le mQnde,d&il faut s*accor^ 
^ âer à: ce qu'il veucr ^ vous dites 
^'11 eftin^ufte, cen'eft pas à moi 
à en dire ancanc 3 >^y gagne- 
)?ois ti'op > je dîs feulement que 
VOUS êtes bien généreuse , & que 
jt n^abttferai jamais du mépris 
^ue vous faites pont moi des^ 
€eùxûmts du monde: y auffi ^ ^ 
bien €4lil certain que je mottr 
rori de chagrin du blâme qui 
4Eti retomberait (ùr vous } & & \ 
je ne vous l'épargnoîs pas , je 
isrois indigène de vos bonc^ ; 
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Hclas ^ r je vous aurois^ donc 
trompée ^ il ne fecoi& pas vrai 
^e j/aurob le caraôere que: 
vous mê croyez ,. & je n'ai q,uer 
^ le piarci que je pi^en^ ^ pour mon- 
crer que voui n^ave^ pa$ eu tore 
de le croire. Mr de Climal par 
&L pièce tid'à laiflTé quelq^ue chofe 
pour vivre , & ce qu'il y a TufEir 
pour une fille qui n*eft rien » quii 
en vous quiceant^ quitte tout cer 
qui Tàttaciioit y S& tout ce qui 
' pourroit l'attacher ; qui 3 aprè^ 
cela ne fe foucie plâs de rien ^ 
sç regi^evte plus rieri , U qui Vât 
pour tottce m vie fe renfermer 
dins un Coûtent ^ où il n^a 
qâ'â dcxnner ofd^e que je nd 
* to^c perfû^ncie , à l'exception de 
Madame^ qui eft ci>mme m»' 
mef e ^ U donc |6 fupplie qu'on* 
t ne ffie piive pat cour d'ut» 
J^ coup^ û eilé veut me voir queU 
' ^ ^isefois .<^ VoilÀ teu&mtes deiTeins^ 

4 flftGitM qjae Mofilelgneuir , pouA 
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être encore plus fur de moi ; 
ne m'exile loin d'iciv, faîvanc 
rintencion qu'il en a eu d'a- 
bord. 

Un torrent de pleurs termina 
mon difcours : Valville pâle & 
abbatu , paroifibit prêt à le trou* 
ver mal ^& Madame de Miran 
alloic, ce me femble , me répon- 
dre, quand le Miniftre la pré- 
vint, & fe rétournant avec une 
a£tion animée vers les Paren- 
tes. 

Mefdames , leur dit - il , fqa- 
vex-vpus quelque réponfe à ce 
que nous venons d'entendre î 
pour moi , je n'y e» fçai point , 
& je vous déclare que je ne m'en 
mêle plus. A quoi voulez • vous * 
qu'on remédie , à Teftime que 
Madame de Miran a pour la 
vertu , à L'eftime qu'afluréroexn i 
nous en avons tous • empêchç. \ 
rons- nous la vertu de. plaire,. \ 
vous ne leriex pas de cet avis 

là p 
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U I ni moi non plus , Ôc raucorirc 
n'a que faire ici. 

Et puis ft coûrnatit vôrs le frc- 
rede lait de Madame s iaiflez- 
nous , Vilioc^ lui dit-iL Mada- 
me, je vous rends votre filîe , 
avec tout le pouvoir que voiis 
avei fur elle 5 vous lui aveT. tfenu 
Jîeu de mère , elle ne pouvoir pas 
en croiwer une tneilleure^ôc elle 
m^ritotc de vau^ trouver 3alleï, 
Mademoiftiiïe, Oubliez tout ce 
qui s^eft paffé ici, K^u'ii réfte com- 
tnc nul, âcconfoiez-vous d*igno. 
rer-quî vous ête^vla NoWeflfetie 
vos Parens eft incertaine : mais 
telle de votre cœur eft incotr- 
ti^ftable, & je la prcfereroîs , s'il 
* feUoic opter. 
7 II fe retiroft ^-en difant cela, 
îAais il nie^i^cPùh trànfporc qui 
>Pàrrêta ,. & quîétoît pefte. /' • 
- Céft qtjè je ttié jéttai à fes «• 
nbux, avcd une rapidité plus 
éîoqueiite &^ltftf éxprçHîvte q«e 
ni. Pari. E 
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tout ce que je. lui aurois dit, &; 
que je ne pus Ipi dire^ pour le 
remercier du jugement plein de 
bonté & de vertu , qu'il venoiç 
lui-même de rendre en ma 
faveun . ' : 

lime releva fur le chanip^ d'un 
air qui témpignoit que mon ac^ 
tion le furprenoît agréable- 
naent , & rattendri0pit 5 je 
m'apperçus aufC qu'elle plaifo«; 
a toute la compagnie, r - 

Levez-y ou-s ^ ma belle enfant, 
me dit-il , vous ne me dçvezi 
rien, je vous rend? .ju(tîc€ j,§c 
puis^^ s'adreflant aux, autres ^ çlle 
en fera tant <}uepg«;i€ l'aimerons 
tous ^uifi y ajoûta-t*il , & il n'y 
a point d'autre parti à prendre • 
avec elle j r2upa«nez-.la , Mada« 
mcjç c'était 4 mkpicrc jàxjui il • 

P^^^^ît 1 WÇfy^i^y'.^ prea«2i 
^rde à ce. que deviendra votre \ 

Ts , s'il l'aime > car avec les qj^ju \ 
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enfant là , je ne répons pas de 
lui j & ne répondrois de perfon- 
ne ; faires comme vous pourrez ^ 
ce font vos affaires. 

Sans doute, dit auflî-tôtMa* 

dame de foh époufe , &; 

fi on a donne à Madame Vçm* 
barras qu'elle a aujourd'hui , ce 
n'eftpas ma faute, il A'n pas tenu 
à moixju'on nele lui épargnât.- 
Sur ce pied-là^ Mefdames, ré- 
partit en fe levant cette Paren-. 
te revêche , je penfe qu'il ne. 
vous refte plus qu'à faluçr votre 
Coufîne , embraâe^^là d'avàn^* 
ce, vous ne rifquçz rien j pour: 
moi 4 on me permettra de mfeft. 
difpenler ^ malgré fon încômpa-. 
rable nobleflfe de cœur i je nse 
fuis pas extrêmement fejrfiWft 
aux vertus roprtajnftfqufis. Aidieiv 
j la petite avanturiere,yousr>'iâte$ 
encore qu'une fiilcde condition^ 
nous dit-on, mais vous n'en de- 
niewrere* pas. U;, «t nous ferons 

Eu.; 



14 La Vie 

]^our y entrer ! On ne peut pas 
avoir plus de tort que nous en 
avions j n"eft - il pas vrai, Mef- 
dames? 

Ah ! Seigneur ^ ne nous en 
parlez pas , nous en femmes 
hontêufes , rcpôndirenr- elles 
Qu'elle cft airoable ! nous n*a- 
vons rien de fi joli à Paris, Ni 
peuc-çcre ijen de fi eftimal^Ie ^ 
reprît Madame de. .... je ne 
fçaurois vous exprimer Hnquie- 
tude où i'ctois pendant tout ce 
dialogue ^ & je fuis bien con- 
tente de Monficur.de. . . A { elle, 
parloir du Mîniftre fon mari : ) 
Oh / bien contente , il n'a en- 
core rien fait qui m*ait tant plû $ 
ce qu'il vient de dire , eft d'une 
juftice admirable. 

Avec tout autre Juge que lui 3 
j'avoue que le cccurm'auroitbar- V 
tu , dit à fon tour le jeune Cava- 
lier que j'avois vu dans l'anti^ 
chambre, & qui ctoit encore- lii 
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lAâis avec Mon fieur de. . .je n'ai 
pas douté un inftant de ce qui 
arrivcroît. Ec moi, je devrais lui 
demander pardon d^avoir &a 
peur pouc ivlademofelle ^ die 
alors Vàlvilie xjui les avoic ju(^ 
qu'ici écoutés d'un air mckiefte 
& intérieurement: fatisfaÎD. ^t 
. Tout le monde rit de /à rci^ 
ponfe , mais difcretemenc^ de 
fans lui rien dire. Il écôic tard ^ 
ma roerë prit congé de Madame 
de. . . qui l'embralla avec toute 
Tamitié poflible y comme pour 
lui faire oublier le fecours qu'el- 
le avoit prêté à nos ennemis 5 
elle me fit l'honneur de m'enï- 
brailer moi-même, ce que je 
reçus avec tout le refped qui 
convenoit ^ 5^ nous nous recirâ«r 
mQs. 

} A peine fûmes-nous dans l'an- 
ti-chambre , que cette femme 
qu'on avoit envoyée pour me 
tirer de mon premier Couvent 

E iiij 
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fous le nom de ma mère ^ & 
^oi ëcoîc venue ce matin mêtiye 
me reprendre à celui où elle 
wn^â,Yoit mife la veille ; que cette 
femme , dis-jê , fe préfenta à 
rion$ j éc nous dit qu^eile avoit 
ordre du Mioiftre de nous me^ 
ner cour-â-l'iieure , û nous tou«' . 
lions, ^i ce dernier Couvent 
pour me £aire rendre n>es har- 
des qu'on héfiteroic peut-être de 
me donner^ £nous y allions fans 
elle 5. i moins que Madame de 
Miran^n'aimât mieux remettre a 
y aller iians l'après-midi. 

Non non^ditma mere^ finif* 
fons cela, ne difFerons point ^ 
venez Mâdemoifelle , aufH bieii 
avons-nous befoin de vous pour 
aller là , car j'ai oublié de de^ 
mander où c'eft} venez ^ j'aurai 
loin qu'on vous ramené enfuite. ^ 

Cette femme nous fui vit donc, 
& monta en carrofle avec nous ^ 
vous jugez bien quil ne fut plu.s 
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gucftion de cçtce familiaritc 
qu*elle avoit eue avec moi, lor£. 
qu'elle m'ccoic venue pren dre; 6C 
je la vis an peu honteofe de là. 
différence qu*il y avoîc pour elle 
de ce voyage-ci à ceux quenou»^ 
avions déjà faits enfemble$ cha- 
cun a fon petit orgueil, nous 
n'étions plus cannarades ^ 6c cela 
lui donnoit quelque confufiorï» 

Je n'ea abufai point ^ j*avois 
trop de joie, je fortois d'un trop 
grand triomphe pour nVamufèr 
à être maligne ou glorieufe , & 
je n'ai jamais été ni Ttin ni l'au- 
tre. 

L'entrerien fut fort rcfervé 
pendant te chemin à craufe de 
cette femme qui nous accom- 
pagnoit ; & qui à Toccafîon de 
je ne fqai quoi qui fut dit, nous 
^apprit que c^étoit de Madame 
de Fare que venoit toute la ru- 
meur ,& qu*en môme tems elle 
avoit refufé de fe joindre aux 
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autres parens dans les mouve* 
mens qu'ils s'ctoient donnes , 
de forte qu'elle n'avoit pas prc- 
ciicoient parlé pour me nuire i 
mais feulement pour avoir le 
j)lainr d'être indifcrette , & 
de révéler une chofe qui fur- 
prendroit. 

Elle nous conta auâi que 
Monfîeur Villot étoit au defef» 
poir de ce qu'il ne feroit point^ 
à moi s je l'ai laijfTé qui pleuroic 
comme un enfant , nous dit^ 
elle 5 fur quoi je jettai les yeux 
fur Valrilie ^ pour qui il me pa- 
rut que k récit de l'affliâion de 
^Monfîeur Villot n'étoit pas a- 
mufant 5 auffi n'y répondîmes* 
nous rien ma mère ^ moi , & 
laiflames-nous tomber ce petit 
article , d'aiitant plus que nous 
étions arrivés à la porte du Cou-^ 
ventj où je defcendis avec cette 
femme, 

Il ef): inuple que je paroiâè , 
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me dit ma mere,& je crois inê- 
me q^u'il fuffiroic que Mademoi- 
felle ailâc redemander vos har^ 
desjfans parler de nous ^ ^ fans 
dire que nous foiLmies ici. 

Permettez moi de me mon- 
trer aufli , lui dis-je 5 les bonnes 
que TAbbeHç a eues pour moi ^ 
exigent que je la remercie ; je ne 
fçaurois m'en dirpenfer fans«in« 
;ratitude. Ah tuas raifon^ma 
lie! & je ne fçavois pas cela , 
me répartit- elle , va , œais hâte 
toi 3 &C dis-lui que je t*attens, 
que je fuis fatiguée, & qu'il m*eft 
impoflîble de defcendre , fais le 
plus vite que tu pourras , il vauc 
mieux que tu la revienne voir. 
' Abrégeons donc ^ je parus y 
on me rendit mon cof&e ou ma 
cafFette , lequel des deux il vous 
plaira. Toutes les Religîeufes 
que j 'a vois vues , vinrent fe ré- 
jouir avec moi du fuccès de 
mon iivamure j. TÂbbefle me 
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donna les témoignages d^afifec» 
tion les plus finceres , elle au- 
roic fouhaicc que j'eufle paiïe le 
refte de la foiree avec elle ^ mais 
il n*y avoit pasmoyen. Ma merc 
eft à la porte de votre maifon 
dans fon carroile ^ elle vous au. 
roit vûë , lui dM-je: mais elle eft 
i^ndiipofée , elle vous fait fes 
e^ccuies ^ & il faut que je vous 
quitte. 

Qiîoî s'ëcrîa^t^elle, cette mère 
Il tendre , cette Dame que j'efti- 
nie tantj eft ici , mon Dieu ^ que 
î^aurois de plaifir à la voir ^ & à 
lui à\tc du bien de vous ! Allez^ 
Mademoifelle , retournez vous- 
en: mais tâchez de la détermî- 
Ber à venir un inftant , fi je pou-* 
vois fortir 3 jecourrois à elle^ & ^ 
fuppofofts qu'il foit trop tard , 
dites lui que je la conjure de 
revenir encore une fois ici avec 
Vous 5 partez , ma cherç enfant, 
& ftumtôt elle me congédia. Ujrt 
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domeffciqne de la maifon porcoic 
mon pecir balot, tout ceci fe 
pafla en moins d'un demi-quarc 
d'heure de cems/)*oublie encore 
que 1* Abbefle chargea la Tour- 
rierc d'aller faire les conipli- 
tnens a Madame de Miran , qui 
de (on côc€ la fir aiTurer que 
nous la reviendrions voir aa 
premier jour i & puis nous partî« 
mes pour allerydevînericz-vous 
cil , au logis^ dit ma mère ^ car 
à ton autre Couvent ^ on a dîné , 
i/L nous t'y lemectrons £ur le 
(bir » non que j'aEye envie de t'y 
laiiïer long-tems : mais il eft 
bon que tu y faf&s encore queU 
que féjouf ^nefut-ce qu'a cauie de 
* ce(qui t'eft arrivé, &<le Tinquic^ 
tnàk qtie j'en ai montrée moi* 
mêmc« 

^ Nousavancicms pendant qu*eL 
ie parloit , & nous v^ici dans la 
cour de ma mère, d'où elle con« 
gedia cette £eauiie de Madame 
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de. . . qui nous avoic fuivie ^ & 
nous nionrâmes chez elle. 

Une certaine Gouvernantç 
qui écoic dans la maiion de Ma- 
dame de Miran , quand oh m'y 
porta après ma chute au fortir 
de l'Eglife , & que fî vous vous 
en fouvenez , Valville appella 
pour me déchaufler,n*y étoic 
plus y &c de tous les donieftiques, 
il n'y avoit plus qu'ua Laquais 
de Val ville qui me connût ; c'c- 
toic celui qui avoit fuivi mon 
Fiacre jurques chez . Madame 
Dutour^ 5c quid'aiUeurs m'avoir 
dcja revue plufieurs fois ; puifl 
qu'il m'ctoit venu rendre deux 
où trois billets de Valville â 
mon Couvent. Or ce Laquais' 
étoit nulade , ainfî il n'y avoic 
là perfonne qui fçût qui j*étois. : 

Et ce qui fait qûeje vous dis 
cela^c'eft que pendant que nouî 
montions chez ma mcrc , je re- 
vois , .toute joycufe que j'ctois j 
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que j'allois trouver dans cette 
maifon , & cette Gouvernante 
que je vous ai rappellée^&queU 
quesValets qui ne manqueroienc 
pas de me reconnoître. 

Ah ! . Ceft cette petite fille 
qu'on a apportée ici ^ ^ qui a- 
voit mal au pied , vonc^ilsdire , 
penCois-je en moi-même > c'eft 
cette petite: Lingere que nous 
croyons urieiDemoifelle , & qui 
iê fie reconduire chez Madame 
Ducour. 

Et cela me déplaifoit j j'avois 
peur auffi:que Valville n'en fût 
un peu honteux, peiut*^tre que 
m'aimaûttautant qu^'fi^faifoit, ne 
s'en ferp^^^ii pas foiicié: mais 

• iieureufement, nous ne fûmes 
expofdi.hi hun:^m l'autre au def- 

* agrtfibjcnr qde j'imâg;iîiiois , &* 
^jevgoucai tout à mod-alfe leplai^ 
jQx:de me trouver chez ma mere^ 
& dy êtrc^commè fi j-a;v«iS>!étc 
chei moii,. . , : - ' 
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Ah ça^ ma fille , me dicelle , 
viens que je t'embrafife à-prcfenc 
<)ue nous Tommes ikns cxiciques y 
tpu% ceci a tourne ^ on ne peur 
pas 9VCUX ; CI) ie doute* d£ nos 
deflcins 3 on les prévoit , .on n*a 
pas même paru les défaprouver , 
le Mini.ftre t'a rendu ta parole » 
eq re remettant entre mes niain£, 
^ grâce au ciel oa neièr^ plus 
furpris de rien. Tu m'as dit taa«^ 
tôt les cho/es du monde les plus 
cendres, ma chère enfant : mais 
^aacJi^enient , je les œérite bien 
potir tout leichagringueuam'as 
c^ufé^ tu en a$ ei^ ixeaucoup'^fli^ 
nt'ell^^il pd$ yr^i i As tn rangé i 
cçJm^î qtiç rainrois 3 quècpenfois- 
laif^etaœere? ,. 

) £lle me fiënÎM: ce :diibMii;s ) 
dffife d9^0s wi fsLWienilijfséxoxSr 
vi$-»â-yi$ d^dleiScnjeiaifiaiM.aU 
ler à une f^DAe ds .recannciffikn^ 
c^-je «ne jettâj tonc 4'^nn coup à 
ies genoux , & puis la regardant 

après 
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après lui avoir baifé la ihain. 
Ma mère, lui dis -je 3 voilà 
Monfieur de valville , il xn'eft 
bien cher ^ & ce n'eft plu^ un 

' fiecrec , je Pai publié devant tout 
le monde , -mais il ne m'empê- 
chera pas de vous dire que j'ai 
mille fois plus encore longé à 
vous qu'à lui. C'étoic ma mère 
qui m*occupoic ^ ç'écoiç fa cen- 
drefie, & ioQ bon cœurs que 
fera-c'ellc ^ que ne fera.t*elle 
pas, me difois*je,f & totsîottrs 
ma mère dans Tefpric ) toutes 
mes penfées vous regsrdoient ^ 
je ne ft^avoîs pas fivous réuflL 
riez à me cirer d'embarras y 
mais ce que je fouhaitoisle plus, 

^ c'écoit que ma .mère fût bien, 
fâchée de ne plus voir fa fille y 

* îe défirois cent fois plus fa cen« 
drefle que ma délivrance , SC 
j'aurois tout enduré , bormfiif 
d*être abandonnée d'elle, yi^ 
tois li pleine de ce que )è vocit 
ni Part. F 
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dis là , î'eaétois cellemenc agi- 
tée y que j'en fipntois quelque 
pecice inquiétude dcfnt je m'ac* 
cufe, quoiqu'elle n'ait prefque 
pas- duré j j'ai pourtant fongé* 
aufli à Monfîeur de Valvilie, car 
s'il m'oublioit , ce feroit une 
grande affliâion pour moi ^ plus* 
grande que je ne puis le dire j 
mais le principal eft que vou> 
m'aimiez , c*eft le coeur de ma 
mère qui m*eft le plus néceflaire, 
il va avant t^ut dans le mien y 
car il. m'a tant fait de bien, je 
lui ai tant d'obligation 3 il m'eflr 
il doux de lui être chère, n'ai- 
je pas.raifon , Monfieur? 

MacEame de Miran ra'iccou-: 
toit en fouriaqt. Levez vous,pe- • 
tite fille; me dit- elk enfui te ,: 
vous me faites oublier que j'ai 
k vous quereller de votre im-' 
prudence d'hier matin ^ jé voo- 
drods hito fçavoir pourquoi vous; 
vous UiiTez emmener par unc; 
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femme qui vom eft coulemenc 
inconnae ; qui vienc vous cher- 
cker fans billet de ma part , de 
dans un équipage :^tii n-efl: pas 
à moi non plus : où êtoit votre 
efprit de n'avoirpas fait atten- 
tion atout cela 3 fur-tout après 
la vifîce fufpeâe que, yoqs aviez 
reçue de ce grand fquelette 
dontvous m'aviez fi bien dépeint 
la figure ? Les menaces ne vous 
annonçoient.elles pas quelque 
deffein ? ne dévoient- elles, pas 
vous laiffer quelque défiance: î 
vous :êtes une étourdie ,& fftOH 
dant le^féjQur que vous feres^ 
encore à votre Couvent, je vou$ 
défeiïs d*enibrtir jamais qu*a-. 
* vec cette femme qiié j^icm^ ve- 
nez de voir /elle parlqiyi d'une 
Femme*. de-'Cbambre qui avoir 
para,il n'y avoit qu'un moment » 
ou que fur une lettre de moi ^ 
quand je n'irai ,pas vous cher-., 
cher moi • même , entendez, 
vous» F ij 
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Là defius on fervic ^ nous 
dinâmes} Valville mangea fore 
peu , & moi' ouflt « ma mère y 
prie garde, elle en rie- apparam*.' 
mène que la joie ôce Tapecit y. 
nous dic-elle en' badinant 5 oîii , 
ma mère , reprit Valvtile fur le 
même ton , 00 ne (çauxoit faire 
tant de chofes à la fors. 

Le repas fini , Madame de 

Miran pafiadansfa ctiambre , 8c 

flous ry fwvlmes. De-là elle 

«fiera da{>s un petircabdtlet d'où 

elle m*appe}la s ff vins ^ danoe 

mot cà main^ttie ^ic-elle ^ voyons 

fî cette bague-d te conviendra : 

t'^étôk' uâ brillant de prix, de 

pétulant qu'elle me l'eflayoh ^ 

}^ vùii ^ lut réfitondis^je ^ tt»- 

Portraii, /^ c'ëtoit le fien , ) que 

j^aimerois mille fais mieux que 

la bague , toute belle qu'elle eft J 

& toutes les pierreries dusooii» 

de > c roquôoS) ma mef« ^ ccu 



j 
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dei-raoi le Portrait ^ je vous ren- 
drai la bague. 

Patience , me' dit - elle ,je 
le ferai placer ici dans votre 
chambre, qiiand utoUs y ferc2,& 
vous y ferei bientôt : Où met- 
tez-vou5 votre argent , Marian* 
ne , Gontinua^ t'elle ^ vous n*ave» 
rien pour cela, je penfe : auflî-tôt 
elle ouvrit antiroir^tenex, voi- 
là une bourfe qui eft'forc bie» 
travaillée^ fervesi-vous-cn. 

Je vous remercie, ma mère,, 
lui rcparcis.jejmais où mettrai- 
je tout l^araour, tout le refpta3 
toute la reconnoiffance que )'àr 
pour ma mère ?I1 me femble que 

^ J'en ai plus qu'il n'en peut tenir 

^ dans mon coeur. 

^ £lle iburit à ce difcours > (qa^^ 

^vez-vous ce qu'il faut faire , ma 
mère, nous dit Valville , qui 
étoit reft^ à l'entrée du Cabi. 
»ec ) U que la )oye d'entendre 
ce que nous nosisdi fions tooces 
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deux y avec cette familiarité 
douce 6c badine, tenoic comme 
en extafe^ mettons votre fille le 
plus vîceque nous pourrons dans 
cette chambre ,^ oà vous avez- 
deflein de placer le Portrait 
elle en fera moins embarraflée ^ 
de tout Tamour qu'elle a pour 
vous \ & plus à portée de ve- 
nir vous eh parler pour le fou- 
lager. 

C'eft de quoi nous allons nous 
entretenir tout à rixeure, répon- 
dit Madame de Miran 5 fortons^ 
je veux lui moptrer l'apparte- 
ment que foccupois du vivant 
de votre père. 

£t fur le champ bous paflames 
dans une grande anti-chambre * 
que >*avons déjà vue , & dans 
laquelle il y avoit une porte vis* 
i-vis de celle par où nous y en-^ 
trions. Cette porte nous menai 
cet appartement qu'ils vou«» 
loientme faire voir, liétoit plus 
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vafte ôc plus orqé que celui de 
Madame de Miran , & donnoic 
comme ie fîen iur un crèsbeaa 
Jardin. Eh bien, ma fille y com- 
ment vous trouvez. vous ici î^ne 
vous y ennuyerex-vous point j y 
regretterez - vous votre Cou- 
vent^ me dit-elle , en riant? 

Je me mis â pleurer là-deflus, 
de pur raviflement , & me jet* 
tant entre Tes bras : Ah ! ma 
mère , lui repartis- je , d'un ton 
pénétré 3 quelles délices pour 
moi ! fongez-vous que cet ap-^ 
partement-ci me conduira dans 

. le vôtre. 
' A peine achevots-je ces motsi 
qu'un coup de fiiHet nous aver.- 

• tit qu'il Venoit une vifite. 

Ah t mon Dieu , s'écria Ma. 
^ dame de Miran ^ que je fuis fâ. 
chée \ j'aliois fonner pour don- 
ner ordre de dire que je n'y: 
crois pas. Rétournons chez moi 5^ 
BOQS nous y rendîmes. 
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Un Laquais (entra ^ qui nous 
annonça deux Dames , que je 
se connoilTois pa»^ ^ qui n'avoienc 
point entendu parler de moi non 
pins 'y qui me regardèrent beau- 
coup y me prirent peut-être pour 
une Parente de la Mai(on ^ & ve- 
noient rendre elles-mêmes une 
4e ces vifites indiâFerentes y qui 
entre femmes n'aboutiflent qu'à 
fe voir une demi .heure , quU 
ié dire quelques bagatelles en- 
nuyantes , & qU'à fe laifler là ^ 
fans fe fbucier les unes des au- 
tres. 

Je remarquerai pour vous^ 
amufer feulement , ( & je s'ccris 
que pour cela: ) quelle ces deux 
Dames , il y cneut une. qui par* * 
la fortpcu , ne prit prefquc point 
de part à ce que l*on difoit , ne 
fit que remuer la tête pour en* 
varier les aticudes ,&lcs rendre 
avantageufes , enfin qui ne fon- 
f ea qu'à elle & à. iks gtaccs ^ & 

il 
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il eft vrai qu*elle en auroic eu 
quelques uneS) fi elle ^'etoic 
moins occupée de la vanité d'en 
avoir 5 mais cette vanité gâtoit 
tout, & ne lui eti lailToic pas une 
de naturelle. Il y a beaucoup de 
femn^es^comme clle^qui fèroienc 
fort aimables ^ (i elles pouvoient 
oublier un peu qu'elles le font. 
Celle-ci , j'en fuis fûre , n'alloic 
& ne venoit par le monde que 
pour fe montrer , que pour dire , 
voyez moi j elle ne vivoic ^que 
pour cela. ^ 

Je crois qu*eHe me trouva jolie, 
car elle me régarda peu , & tou« 
jours de côtc^oh démêloit qu'el- 
le faifoit femblant de me comp- 

^ ter pour rien ^ de ne pas s'aper- 
cevoir que jétois la , & le tout 
pour pcrfuader qu'elle ne trou- 

M^oit rien en moi que de fore 
commun* 

• Une chofe la trahie pourtant ^ 
Fart. VIL G 
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x'eft qu'elle avoir toujours 1« 

Îpeux (ur Valville^^pour obferver 
, aqueUe des deux il régarder oie 
Je plus , d-elle ou de moi ; & eo, 
*m kn$ y c*écoîc bien là me re* 
garder moi-même , & craindre 
,que je n'eufle la préférence. 

L'autre Dame plus âgée étoî^ , 
ime femme fort férieule , &ce- 
feqdaocfpri: frivole, c'cft-à- 
lire ,y qui parloit gravement & 
avec digniié d'un «quipage 
qu'elle failoit fdre j ii'un repas 
qu'elle avoir donné j d'une yifi^ 
te qu'elle avoir rendue r d'une 
hiftoire que lui avoir contée la ^ 
^arquife une telle:; Ôc puis c*é- 
tpit Madame la DuchdTe de.*... 
qui fè portoit mieux , mais quî ^ 
fivoit pris Tair de trop bonne 
heure 5 qu*elle ren avoit quçrel- 
He-y que cela ctoi£ effroyables i 
& puisc'étdir unerépartiebautjS 
& conveoaJiikqu^elk avoic faite 
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la veille à cette Madame une 
telle ^ qui s^oublioit de temps eh 

iemps^ a caufe qu'elle ctoit ri- 
che » qui ne diftinguoxC - pas 
d'avec elle les fémmes d'une 
certaine façon 5 Se niille autres 
chofes d'une auflî pJatte & d'une 
âufG vaine e(pece , qui firent lé 
fujet de cet entretieti ^ pendant 
lequel d*autre5 vifîtés auffi fâti* 
guantes atriverent encore. . 
\ De forte qti'tl étoît tard^quand 
sous en fûmes debarraCTées , de 
qu'il n'y avoir point de temps i 
perdre pour me ramener à moa 
Couvent 

Nous nous reversons demaîni 
ou le Jpur d'après ^dÎÉ ma mere^ 

^ je t'envetrai chercller 5 hâtons- 
nous de partir y j^'ai befoiri dfe ré* 
Pos j &c je me coucËîerai dhs que 

% je ferai revenue 5 pour vous, moa 
iîls, vous n'avei qu'^i rcfter ici , 
no\xs n'avons pasbe(bih dé vous« 

Gij 
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Valville fe plaignit , mais il 
obéît , & nous rémontâmes en 

Çaroffe. 

Kous voicî arrivccs au Cou- 
vent, où nous vîmes un inftanc 
rAbbelfe dans fon parloir j ma 
mère l'inftruifit de la fin démon 
Avanture , & puis je rentrai. . 

peux jours après, Madame 
ae Miran vint me réprendre à 
i l'heure de midi j Vous /çavez 
qu'elle me l'avoit promis .; je 
dînai chez elle ay^c Valville i 
îi y fut queftion de notre ma- 
riage. En ce temps -là -même 
on traitoit j)Qur Valville d'une 
Charge confiderable , il dévoie 
en être inceflamment pouryû } 
il n'y avoit tout au plus que trois 
lemaines à attendre , & il fut 
conclu que nous nous marie- ^ 
rions dès que cette affaire feroic 

terminée; 

• Voiià qui étoic bieû pofxtif , 
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Vaivîlle ne fe pofTedoic pas de 
joye 5 je ne fcavois plus que dire 
dans la mienne , elle m'ôcoic la 
parole ^& je nefaifois que regar; 
dermamere/ ' * ^ 

Ce n^eft pas le tout /me dîc^ 
elle , je vais ce foir pour hiuc 
ou dix jours à ma Terre, où je 
veux me repbfêrde toutes le? 
fatigues que j'âi eues depuis la 
mort de mon frère, 8c je fui? 
d'avis de te mener avec moi , 
pendant que mon fils va pafler 
quelques temps â Verfailles , où 
il eft néceflaire qu*il fe rende i 
tu n'as rien apporté de ton CoÛt 
vent pour cette petite abfence. 
mais je te donnerai tout ce qull 
te faut. ' 

Ah , mon Dieu, que de plai*- 
fir ! Quoi , dix bu douze jours 
avec vouS| fans vous quitter, lui 
répondis. je i Ne changez-donc 

point d'avis , ma mère. 

G*«* 
iij 
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- A uflî tôt elle pa0lL dans fon 
cabinet , écrivit â i'Abbeffe 
qu'elle m'emmcpok à \^ C^ropa* 
gné, fit porter le billet fur le 
champ , & deux heures après 
nous partîmes. 

Notre Vpyage i^*éçoît pa55- 
long i cette Terre n'étoit éloi- 
;iiée que de trois petites lieuësr: 
Val ville (c déroba^ dçux ou 
trois fois de Verfailîes , pouf 
BOUS y venir voir y il ne fur pas 

Î^ourviide cette Cnarge dont j'aE 
>arié,auflî vtte qa*bn F avoîc crO^ 
1 furvinr dçs difficultés qui traî- 
lièrent raflàire en longueur^ha* 
^liè jour cependant on en at- 
tendoit la conclufion. Nous re- 
vinfme? de Camp^ne, ma jnere 
& moi , & je retournaî;^nçore i 
mon Couvent, où elle ne comp. 
toit pas que je dûffe refter plus»* 
d'une femain|5 , j*y reftai pour- 
tant plus d'un mois , pendanrle?- 
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quel je vins, comme a l'ordinnû 
re ^ dîner quelquefois chez elle, 
& quelqiiefois chez Madame 
Dbrfin. 

Durant cet intervalle , VaU 
ville fut toujours auflî emprefTé 
& aui& tendre qu'il Teuc jamais 
été j mais fur la fin plus guai 
qu'il n'a voit coutume de l'être) 
en un mot, il avoit toujours au^ 
tant d'amour , mais plus de pa'-- 
rience fUr les incidens qui reçu- 
loient la conclu fion de fon aflai^ 
re ) & ce que je vous dis là , je 
ne le rappellai que iong-temps 
après , en repayant fur tout cr 
qui avoit précédé 4e malheur 
qui m'arriva dans la fuite. La 
dernière foismâmeqnele dînai 
chéTzfàmere, il ne s'y trouva' 
pas lorfque je vins, & ne fe ren- 
dit au logis qu'un inffcant avant 
que nous nous miffions à table, 
un importun Tavoit retenu, 

G ni), 
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nous dit -il 3 & je le crus , d'au- 
tant plus qu'a cela près , je né 
voyois rien de changé en lui 5 
Ôc en eiFec^ il écoit toujours le 
même, à Texception qu'il croie 
un peu plus diffipé qu'à Tordi- 
jiaire^ à ce que m'a voie dit Ma« 
dame de Miran « avant qu'il en* 
trât,&c*eft qu'il s'ennuye^avoit- 
clleajDÛtc^de voir différer votre 
mariage. 

Enfin, la dernière fois qu'elle 
ipe ramenoit à mon Couvent 5 
je vous prié^ ma mere^ que je 
fois de la partie , lui dit Val ville 
qui avoir été charmant ce jourr 
Jà, qui à mon gré,. n€ m'avoit 
jamais tant aimée, qui ne me Ta- 
voit jamais dit avec tant de gra^ 
ces , ni fi galamment , ni fi fpii. 
rhuellement;( & tant pis, tant 
de galanterie & tant d'efprit 
n'étaient pas bon figne, il falloir 
apparemment que ion amour, ne 
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fûcplusnififerieuïc.ni A fore, Se 
il ne me difoic de fi jolies choies 
qu'à caufe qu'il commençoit i 
n'en plus fcncir de fi cendres.^ 
Quoiqu'il en foie , il eue envie 

• de nous luivre , Madame de Mi- 
ran dîfpuca d'abord » & puis 
confentit ^ le Ciel en avoir ainfi 
oràonoé. Je le veux bien^ re., 
prie elle ^ mais a condition que 
vous réitérez dans le carroUe^ 
& que vous ne parokrex poinc ^ 

{rendant que j'irai voir un inftant 
'Abbeflè. Et c'eft de cette cora- 
plaifance qu^elle eue pour lui^ 
que vont venir les plus grands 
chagrins que j'aye eus de ma» 
vie. 

• Une Dame de grande diftinc- 
tion éeoie venue! la veille à mon 

*. Couvent ^ avec fa fille qu'elle 
vouloic y meecre en penfion ^ 
jufqu'â fon reeour d un Voyage 
qu'elle alloic faire en Angleeer- 
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W, pour y recueillir unefuceef- 
jSon que lui lailToit la. mort de iàr 
mère. 

Il y avoir très -peu de fêmps* 
quele mari de cette Dame croit 
mort en France, Gctoir un Seî* 
-gneùr Anglois, qu'à l'exemple 
de beaucoup d'autres fon zèle 
& la fidélité pour Ion Roi,; 
a voient obligé de fortir dé fon^ 
Pays j & fa Veuve , dpnt le bien- 
avoir fair roure fa reflburce ^ 
partoir pour lev-endre , & pour 
recueillir cette CuccdTion'y dont 
elle vouloir fe défaireauffi, dans 
fe deflfeîn de revenir en France*, 
©il elle avoir fiké fon féjour. 

Elle étoirdonc convenue la^ 
veille avec TAbbôflë, que fa. 
lilk entreroir le lendemain* dans 
ceCouvenrv&eHevcnoitpofîtîî ^ 
vement de Tamener quand aou$> 
«rivâmes 5 dé forte que nou» 
trouvâmes leur carrofle dans là^ 
eour». 
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A peinefortions nous du nô- 
tre ^que nous vîmes ces deux Da- 
mçs dcfcendrc d'an par loir jd*où^ 
elles renoj^nt d'avoir un mo^ 
mène d*encretien avec l'Ab* 
beâe. 

On ouvroîc dcja la porce^ dw 
Couvent, pour recevoir la fille,, 
qui jetcani: les yeux iùr cette 
porte ouverte , & fur quelques 
Religieu/es qui Pàttendoient ;, 
régarda enfuitefa-mere qui pku«^ 
coit ^ & tomb^ toucâ coup é\^ 
ttouie entre &s bras. 

*La mère prerqu'auffi foiblè 
que i4 fille , allbir ifon rouf ië 
Jaifler tomber fur là dernière 
marche de Pefcalier qu'elles 
venoient de descendre, fi un 
Laquais^^ qui étoic à elles ^ nô- 
s'étoit avancé pour les foûtenir 
Boutes deux. 

Cet accident , dont nous a*i 
iKÎons étc cémoiiia:^ Madame de 
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Miran & moi , nous fix faire un 
cri £2 nous nous hâtâmes d'at^ 
1er à elles pour les fccourir ^ & 
pour aidçrle Laquais lui*même> 
qui avoic bien de la peine à les 
empêcher de tomber toutes 
deux. 

Eh vite î Mefdames , v3te , je 
vous conjure , crioit la meré en 
pleurs , & du ton d'une perfonne 
qui n'en peut plus 5 je crois que 
ma fille (e meurt. 

Les Relîgieufcs qui étoîentà 
l'entrée du Couvent, & bien 
çffraycCs^ appeiloient de lelir 
côté une Tourière , qui vînt ea 
courant ouvrir un petit réduit , 
^neefpece de petite chambre 
où elle eouchoit, & qui par bon- 
heur étok à côté de rèicalier 
du parloir. 

Ce fut- là où Ton tâcha de ' 
porter la Detnoifelle évanome^. 
& où nous entrâmes avec Ja me^ 



N 
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re /que Madame de Miranfoû- 
cenoic ^ àc i qui on craignoic qu*il 
n'en arrivât aucanc qu'à fa iilie. 
' Valville ému de ce fpeâaclc^ 
<ïu*il avoi; vu auffi bien que 
nous,du carroflè où il ctoic reftéi 
oublia qu'il ne dévoie pas fe 
montrer, en fortit fans aucune 

. reâexion.âc vint dans cette petite 
chambre. • 

On y avoit mis la Demoifelle 
fur le lit de la Tourriere, & 
nous la délafGons^ cette Tour, 
riere & moi , pour lui faciliter la 
refpiiration. 

Sa tête penchoit fur le che- 
vet y vtn de fes bra^ pèndoit hors 
xlu lit, &c Tautre étoit étendu fur 

. elle 9 tous deux ^ ( il faut que 
j'en convienne^ tous deux d'une 
^ 'fornic admirable. 

Figurez -vous des yeux qui 
avoient une beauté particulière^ 
i être fermas. 
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Je n'ai rien vu de iî toachaM 
ifCLC ce vifage-lâ 3 fur lequel ce« 
pendant Timage delamart ccok 
peîpce } mais c'en étoit une kna- 
|ge qui atcendriâbic ^ U ^ui n*e^ 
irayoic pas, 

£n voyant cette jeune per« 
fonne , on eât plutôt dît^ elle ne 
vit plus , qu'oQ n'eût dit y elle efl: 
morte. Je ne puis vous rcpro- 
ienrer rimjpreffio» <}a''elle £ai* 
:foit j qu'en yom priant de dil^ 
tingaer ks dejux faisons de pajr- 
1er y qui paroillenc itgnifier la 
tnême chofe ^ & qui. dans leibi^ 
ciment pourtant eaâgniôent de 
difierentes.. Cette, expreffioa^ 
elle ne vit plu&^ ne lui ôtoitique 
la vie 9 & ne lut donnoit pas les • 
}aideui:s de la more 

Enfin , avec ce coorps délaflé;^ % 
iavec cecte belle têtepencfejce , * 
avec ces tâiaits, donc on r^re&. 
toit les^rjû:es qui y. étoient ému. 
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.core ^ quoiqu'on s'imaginât ne 
Us y plus voir , avec ces beat» 
yeux fermés ^ je ne icache. point 
.d'objec.plus intereilant qu'elle 
i'écok » ni d^ iicuacion plus pro« 
pre à remuer le-coeur que celle 
où elle fe trouvoit aior^. 

Val ville éiroit derrière ncnw; 
.qui avoit la vue "fixée fur elle } 
je le regardai pluJdeurs fois y & 
il ne s'en apperçuc point. J'en 
fus un peu éconnée, mais je n'ai- 
dai pas plus loin » .& n'en ixiferaî 
xien. 

Madame de Miran chearchoit 

;da.n^ & poche, un flacon plein 

jd'une eau fouveiaine en pareils 

accidens , ^ elle Tavoit oublié 

.:Cl)ez elle. 

Valville qui en avoic un pa- 

^ i:eil au fien ^ 5'approcha tout 

^d'un coup avec vÎTacicc , nous 

écarta tous ^ pomr aanii dÛure , 8c 

jBs noettancà germuLdaManceU 
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le , tâcha de lui faire rcrpîrer 
de cecce liqueur qui étoic dans 
le flacon ^ & lui en verfa dans 
la bouche , ce qui joint aux mou- 
veiiiens que nous lui donnions^ 
fit qu'elle entrouvrit les yeux , 
& les promena languifTamment 
fur Valville , qui lui dit avec je 
n^ fçai quel Ton tendre ou af- 
Tedueux que je trouvai fîngulier, 
allons , Mademoifelle^ prenez- 
en^refpîrez-en encore. 

Et lui-même par un geftc 
fans douce involontaire, lui prie 
une de iès mains qu'il preuoit. 
dans les fiennes.Je la lui ôtai 
fur le champ, fans fçavoir pour- 
quoi. 

£)oucement, Monfieur , lui. 
dis-je , il ne faut pas Tagîter 
tant. Il ne m'êcouta pas , mails 
tout cela ne paroifToit de pard 
& d'autre que TefiFet d'un em- 
preffemenc fecourable pour la 

De- 
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Demoifellc , & il fe dirpofoic' 
encore à lui faire refpirer de cet 
clixir, quand la jeune pçrfonnç 
en ifoupiranc , ouvrit tout a fak 
les yeux ^ fouleva fa main que 
je tenois , & la laifla retomoer 
fur le bras deValyille^qui la prit, 
& qui étoit tovijours â genoux 
devant elle. 

Âh l mon Eiieu ^ dir-clle ^ où 
fuîs-je ? Valville gardoit cette 
main, la ferroît, ce me femble, 
& ne fe relevoit pasr 
La Dempifellç achevant enfip 
de reprendre fesefprits^ Tenvi- 
f^gea plus fixement auiïi , ipi re- 
tira tout doucement fy main 
fans çeiTer d'avoir les yeux fur 
luiy& comme elle devina biei> 
au flacon qu'il avoir j^ qu'il s'é- 
toit emofeiré pour la fecourir^ 
je vous î:uis obligée, Monfîeur ^ 
lui dit^elle, où eft ma mere^eft- 
elle encore ici fc 

Cette Dame ctoîc au chevcc 
J>art. y II. H 
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d« liç,aflîfe fur une chaife où om 
Ta voit placée ,*& où elle n*avoic 
eu jufques-lâ que la force de- 
ibupirer & de pleurer. 

Me ¥oili , ma çhere fille^ ré- 
pofkdic-elle avec un acceqc ui^. 
peu. étranger. Ah ! Seigneur^, 
que vpus m'avez, effrayée ^ njà. 
chère Varchon 3 ^voici de; Da«i 
mes à qui vous avez bien deTp-^ 
ëli^ation^ auffi.bien qu^à.Moiii*^ 
fieur. ^ 

Et obfervexquç-ce MQnfîçu'r 
démeuroît toujours dans la mè^ 
*rte pofture ^je le rçpete àcau^- 
qu'il m'ennuyoît de l'y voir. La 
]|>emdifelle bien revende à cll^^. 
jetta^ d'abord fes regards fiir: 
nous ,. en fuite les arrêta fur lui,.» 
& p«is s*appercevant du petit 
ééfordjse où eljSf ctoiij ^ ce qyi- ^- 
yenoit de ce qu'on l*ât bit d^aP^ 
feer y^ eMeen parut un peu cqû* 
^^^ >; &: l^orta. ÈLvs^m fut &>n 
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Xevez-donc ^ Monfieur,. dis- 
je à Valvile^ voilà qui eft fini ^ 
Mademoilelle n'a plus befoia 
de fecours. Cela eit vrai ^ me 
rëpondxc-il y comme avec difL 
traâion ^ & fans ôcer les yeux 
de deflus elle. Je voudrois bieo 
me lever ^ die alors la Demoi^ 
felLe en s'appuyant fur fa merp , 
qot Faida du mieux qu'elle 
pue. ]'allois m^eur mêler & prê- 
ter mon bras 3 cjuand Vai^ 
ville me prévint , & avança pré« 
cipicammenc le fien pour la Covh 
lever. 

Tant d*empreflièmene' de fa 
:part n'écoic pas de mon goût ^. 
mais de dire pourquoi je le del^ 
aprouvois 3 c'eft cequejen'au^ 
rois pu faire : Je oe ferois pas> 
même convenue qu^il me aé«-* 
plaifotr ) yi peaftyCe petit dopir 
^ue j'en avois me faifoifr agir;, 
ians^ que je le eonau^ $> com»* 
Atexi£eaaaffois«ie connuilês mo)^. 

iLi)i 
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tifs?& fuîvanc coûte apparence, 
Valville y encendok auffi peu 
defineffe quemoi. 

Il falloic bien cependant qu'il 
fe paflâtquelquèchofe d'extraor- 
dinaire en lui 5 car vous avez va 
la brufquerie avec laquelle je lui 
a vois parlé deux ou troi« fois^ 
& il ne Ta voit pas remarqué 5 il 
n'en futpoînEfurpris , comme il 
n'auroît pas manqué de l'être 
dans un autre temps , ou bien ii 
la fouf&it en homme qui la mé- 
xîtoic *, qui fe rendoit juftice à 
fon inAju, & qui étoit coupable 
dans le fond de fon cocMxr -, àuflt 
rétoit. il, m:ais il Tigrioroit :: 
Pourfuivon-s, 

Les Religïeufes attendoient • 
tfoûjours qire la Demoifelle en«- 
frâtj elle nptts remercia, Madai-^ 
toe de Miran &: moi,dé^ fort boni- 
jie^race, mais d'un air modefte^ 
du fervîce cjue nous venions de 
îikirendïe.je m'imaginai lavoir 
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un peu plus embarraflce dans le 
compliment qu'elle fie à Val-, 
ville 9 Se elle baiflfa les yeux en 
lui parlant. Allons» ma mère ^ 
ajouta-t*elle. enfuice , c*cft de* 
main le jour de votre départ ^ 
vous n'avez pas. de temps L 
perdre ,& il elt temps que î*en- 
trejlà-deflus elle s'embraflerent^ 
non fans verfer encore beau» 
coup de pleurs» 

]'ai fupprimc toutes les poH-. 
teiTes que Madame de Miran.S^ 
la Dame étrangère s'étoient fai- 
les. Cette dernière lui avait me-* 
me conpté en peu de mots le$ 
raifons qui l'obligeoient à laifler 
la jeune perfonne dans leCouvent 

Ma fille . me dit ma roére en 
les voyant s'embrafler pour 1^ 
dernière foiS)puifq4ie vous allez 
avoir Tbonneur d'être la com^ 
pagne de Maderaoifelle , tâchez 
de gagner Ton amitié ^ & n'oo. 
bliezrien de ce qui pourra, conr 
tiibuer à la confokr. 



Voilà bîea de la bonté > Mk- 
damc^Téparm auiGeôt la Dame. 
Etrangère, je prendrai donc àt 
mon tour la liberté de vous la 
recommander à^ vous-même 5 à 
quoi Madame de Miran répom 
dit qu'elle Âernandoic auflî la 
permiffibn de la faire venir ches 
elle,quand elle m*enverroîtcher- 
cherice qui fuc reça<îe la part de 
Tautre , avec tous les témoigna**- 
ges poflîblesdereconn&iirance.- 

Ces deux Dames fe connoiC 
foienc de nom^ Se par là i^a^ 
voient Fes égards q«*elte5iè de* 
voient l'une à Pà«re, 

A tout cela Valville ne difoit: 
mot ^ & reg^ardoît fenlement la. 
Demoîfclle , fur qui contre fo»i 
ordinaire je lur trouvois ïes^ 
yeux plus fouvent que for moi j 
ce que fattrtbûoîs , fitis en être 
eontente^ àunpw mouvement: 
«le ciirrofîté; 

JLer moyen de le fou|^çonnetfr 



ij^àutre chofe , lui qui m*àimoic 
tant y qui venoit dans ta même 
journée de m'en donner de & 
grandes preuves^ lui que j'aimois^ 
tant moi-même ^ à qui je Tavois 
tant die , U qui êtoïc fî charmé: 
d'en ètxQ Gir. 

Hélas fur t peut-être ne l'é- 
coitil que trop. On ne le croi-* 
xoirpas s mais les âmes tendres 
& délicates ont volontiers le 
défaut de fe. relâcher dans leur 
tendreiïe ^quand ils ont obtenu^ 
toute la vôtre} Tenvie de vous 
plaire^. leur fournir des eraces 
mfinies^ leur fait faire des ef- 
forts qui font délicieux pour eU 
lès : mais dès qu'elles ontplii^, 
les voilà' délœuvréesi 

Quoi qu'il en foit;la jeune Dei** 
moifelle en reconnQiflaoce de^ 
l^attachement que. Madame de 
Miran ix^'ordonnoit d'avoir pour 
elle , vint galamment /e jetter h 
mon coû^^ jne demandeimoii^ 
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amitîéJ Cette adion à laqaelFç 
elle fe livra de la manière' du 
nionde la plus aimable & la plus 
naïve, ra^atcendric; je n'en au- 
xois peuc-ecre pas faic .autant 
qu'elle ; non qu'elle ne nn'eut pa^ 
ju fort digne d'être aimée : mai? 
mon coeur ne me dlfoit rien pour 
elle , ou plutôt je me fentois un 
fond de froideur que j'auroiseu 
de la peine à vaincre ^ & qui nç 
tînt point contre fès careflès j jç 
les lui rendis avec toute la fenHf 
bilité dont j'étois capable, & 
m'intereflai véritablement à el^^ 
le^ qui s'arracKant encore d'en- 
tre, les bras de faraere, fe retira 
enfin dans le Couvent ^ d'où je 
lui criai que j'allois la fuivre 
dès que nous aurions va l^Ab- 
befléj^aveç qui Madame de Miraa 
vouloit avofr un inftant d'en^ ^ 
tretien. 

Lanière remonta dans fon 
équipage baignée de i^% larmes 
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& le lendemain partit en effet 
pour rAnglecerre. 

Madame de Miran alla un 
înftarit parler à rAbbeffe^me vit 
entrer dans le Couvent ^ & alla 
rejoindre Valville qui s'cto^icrc- 
mis dans le çarroffe où il Tâtien- 
doit. Il nous avoit quittées à 
Tinftant où nous avions été au 
parloir de rAb.l?eire,& je ne l'a- 
yoii^as vu moins tendre qu'il a- 
voit coutume del'être,iln*yeur 
qu'une choie â laquelle ilman- 
qua^c'eft qu'il oublia de parlerai 
Madame de Miran du jour o{l 
nous nous rêverions > 8c je me 
rappéllai cet oi^'blî un quart- 
d'heure après que je fus rentrée: 
mais nous avons été dérangés, 
l'accident de la Demoifelle a- 
.i voit diflrait no^ idées , avoit 
fixe notre attention j & puis , 
ma meriî n*a voit-elle pas dit au 
logis que je revicndrois le len- 
Paru VU. I 
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demain ou le jour d'après , cela 

ne luffifoicii pasï 

Je l'excufois donc j & je traî- 
tois de chicane la remaroue 
que j'avois d'abord faite fur jfbn 
ùnbli. 

Je reçus de i'Abbeffe , & des 
Re]igieufes,& desPenfionnaires 
que )e connoiilois ^ Taccueil le 
j>!us obligeant i je vous ai déjà 
dit qu'on m*aimoît,& cela croit 
yraî î & fur tout de la part de 
cenc Religieufe dont j'ai déjà 
fait mention , & qui m'avoit fi 
bien vangéede la hauteur & des 
railleries de la jeune & jolie Pen- 
^pnnaire, dom je veus al parlé 
aufli.Dès que j'eus remercié tout 
k monde de la joye qu*on avoit 
témoignée de mon retour . 
je courus cheî; ma nouvelle 
compagne dont on avoir la veil- 
le apporté toutes les hardes , 
qu'une (œur con verfè arrangeoit 
alors^pendanc qu'elle revoit tri£* 



temcnc à côté d'une table fur la- 
quelle elle ctoit appuice. 

Elle fe leva.du plus loin qu'el- 
le m'âpperçut , vint m'embraf- 
fer , & niar^tia un extrême plai- 
fif à me voir. 

Il auroic été difficile de ne 
pas l'aimer » elle avoic les ma- 
nières fimples, ingénues , caref- 
jantes , & pour tout dire enfin , 
le cœur comme les manières. 
C'cft un éloge que je ne puis lui 
refufer, malgré tous les cbagrins 
qu'elle m*a caufez. 

Je m'épris pour elle de l'in- 
clination la plus tendre. La 
fienne pour moi , difoit-elle , 
avoit commencé dès qu'elle m'a- 
voit vue, elle n'avoit fenti de 
^ confolation ^ qu'en apprenant 
* qu« je demeurerois avec elle. 
Promçttez-moi que vous m'ai- 
merez , que nous ferons infépa- 
rables , ajoûtoit-elle avec des 
tons , des ferremcns de main , 
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avec des regards , donc la d43iu 
ceur penetroic l*ame , & entrai- 
noic la perfuaiîon j de forte 
que nous npus liâmes du com- 
niercç de cœur le plus ctroic. 

Elle ccoic, pour aipii dire , ç- 
trangçre^ quoi qu'elle fût née en 
Trance j fon père ptoit mort , fa 
merç partoîc pour T Angleterre , 
elle y pouvojt mourir^ peut-çcrie 
cette mçre y enoit-elle de lui dire 
un çtçrnçl adjeu 3 peut-être au 
premier jpur annônceroif-t^onA 
fa fille qu'elle croit orphelines &: 
moi j'en ctois une , mes infortu- 
nes alloient bien aurde-U de cel- 
les qu'elle avoic à apréhender : 
mais je la yoy ois en danger d'ç- 
prouver une partie des miennes. 

-Je fongçois dope qpe fon fore ! 
pourroij: ayoir bientôt quelque^ - 
réffemblance avec le mien ^ & 

' ccttç réflexion m'attachoic en- 
core plus à çile , il me fembloîc 
voir en elle une perfonne cjui ç- 
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toîtplus réellement ma compa- 
gne qu'une autre. 

Elle nïe confioit fon affli<flion , 
& dans l^atcendrîflemcnt où 
nous étions toutes deux, dans 
cette efFufîon de fentimens ten- 
dres & généreux, à laquelle nos 
cœurs s'abandonnoient, comme 
elle m*^enrretenoit des malheurs 
de fa famille^je lui racontai aufïî 
les miens ^ & les lui raconcai i 
mon avantage 3 non par aucune 
vanité , prenez' garde j mais 
ainfî que je l'ai déjà dit , par un 
pxrr effet de la difpofîtion d*ef- 
prit où je me trouvors. Mon ré- 
cit devint intereflant , je le fis 
de la meilleure foi du monde 
dans un goût auflî noble que 
tragique , je parlai en déplora- 
Weviàimedu fort, en Heroine 
de roman qui ne difoît pourtant 
rien que de vrai,mais qui ornoit 
la vérité de tout ce qui pou- 
roit la rendre touchante , & me 

1 11) 
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rendre moi-même une inforta. 
née refpedablê. 

En un moc, je ne mentis ca 
rien , je n'en étois pas capable ; 
mais je peignis dans le grand , 
mon fentimenc me meaoic aia^ 
Éuis que j'y peniaffe. 

Aufli la beUeVartbon m'écou- 
toit-elle en me plaignant , ea 
foupirant avec.moi , en naclanc 
&s larmes arec les miennes j car 
nous en répandions toutes deux.^ 
elle pleuroit i^rnaoi, & je plseui- 
rois fur ejle. 

Je lui fis i'hîftoire de raoaaj- 
jivée à Paris avec k nièce da 
Curé, qui y ccoic «uxrte , je trai»- 
tai le caraiftere de cette nièce 
auffi dignement que. je traitais! 
mes avantures. 

C'ctoitjdiibiis.jcjmiepetfbnne ,j 
qiii avoic eu tant de dignité* 
dans, fes fentimens, dont la vcr- 
ttt^voitétcfî aimable^ quim-'a« 
voir élevée avec des égards fi. 
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cendres ,. & qui dtoic £ fort aa« 
ôeftiis de i'écac où le Caré^ron 
£rere , & elle vivoieoc i U caRw 
pagne ( & cela^ ccoic encoie 
¥rai ); 

EnftticejeTapporcoisU (îcua* 
tîon oà j'ctois reftée après & 
mort^ Ec ce que je dis^Ià^deiTus 
fendoit le cœur. 

Le Père (aint Vincent , Mon- 
fiéur de Climal que je ne nom* 
mai point ( mon refpeâ & ma 
tendreiTepour fa mémoire^ m'en 
auroient empêchée, quand j'en 
auxoi& eu enyie^ Tinjure qu'il 
m'a voit faîte ,. (on repentir ^ fz 
xcpajration , U Ducour même 
chez qui il m'avoit mife iî peu 
convenablement pour une nlie 
comnae moi : roac vint i fa 
,, ^ place j aufli-bien que Madame 
de Miran ^ ^ qui dzns. cet endroit 
de mon rccic ^ je ae fongeai 
point non plus, à donner d'aiK 
tre nom que celui d'une Da- 

I mj 
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me que javois rencontrée } fâuf 
à la nonrmer après, quand je fe^- 
rois hors de ce ton romanefque' 
que j^avois pris j je n'avois ob- 
mis ni ma chute au fortir de l'E- 
glife 3 ni le jeune homme aimable 
& diftingué par fa naiffance^chez 
lequel on m'avoit portée. Et 
peut-être dans le refte de mon 
hiftoire lui aurois-je appris que 
ce jeune homme étoit celui qui 
Pavoit frcouruë , que la Dame 
qu*elle venoit de voir étoit fa 
mère , & que je devois bientôt 
époufer fbn fils , fi une Conven. 
fe qui entra ne n®us eût pas a- 
Terties qu'il étoit tems d'aller 
fbuper $ ce qui m'empêcha de 
continuer j& de mettre au fait 
Mademoifelle Varthbn qui nY 
ctoit pas encore ^ puîfque j*en %>- 
reftois à Itn droit où Madame 
de Mlran m'avoit trouvée ; ainfi 
cette Demoifelle ne pouvoir âp* 
pliquer fieo de ce que je bi a>| 



DE Mari ani^e. 107 
Vois dit , aux perfonncs qu'elle 
avoic vues avec moi. 

Nous allâmes donc fouper. 
MademoifetleVarchon pendant 
le repas , fe plaignit d*un grand 
mal de tête qui augmenta ^ & 
qui l'obligea au fortir de table 
de retourner dans fa chambre 
où je la fuivis : mais comme elle 
avoit befoin de repos, je la quic 
tai après l'avoir embraffée , SC 
xien de ce qui s'ëtoit paffé pen- 
dant fon évanouifTement^neme 
revint dans refprît. 

Je me levai le lendemain de 
meilleure heure qu'à mon ordi- 
naire j pour me rendre chez ellej 
6n alloit la faigner , je crus que 
cette faignce annonçoit une ma- 
ladie férieufe , & je me mis à 
> pleurer 5 elle me ferra la main & 
me raflîjra. i Ce n'eft rien, ma 
éhere amie , me dît-elle : c'eft 
une légère indifpofition qui me 
vient d'avoir cté hier fbrt agi- 
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,,cequlm'a donne un peu de 

ivre, & voilà touc». 

Elte ay oii raifon ^ la faîgncé 
calma le fang j^ te lendemam el^ 
le fe porca mieax^&. ce petit 
dérangement de ianté auc^el 
i'avoîs été fi fenfîblc y ne fervîr 
qu^àlui prouver ma cendreffe^fic 
à redoubler la fienne , que Te* 
tat où je tombai nvoî-même, mit 
bientôt à une plus forte épreuve». 

Elle venoît de fe lever raprcs- 
midr ^quan4 voulant aller pren- 
dre mon Quvra^ge qui ctoit fut 
£à table ^ jç fus furprîfe d'un 
ctourdifFement qui me força 
d/appeller à mon^îecours. 

H n'y avoir dans fa chambre ,. 
qu'elle ji & cette Relîgieufe que 
j^^aîmois & qui m'aimoit. Made- 
moifelLe Varthoh fut la pluf ^ 
prompte^ 8e accourut à mol\ 

Mon ctourdiflfement fe paflSi ^ 
$c }ç m'alSs.; mais de rems en 
tems il recammençpîs. Je me: 
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fencis même une aiTez grande 
difficulté de refpirer , enfin des 
pefanceurs ^ôc un accablement 

LaReligreufe me tâta le poux ^ 
parue inquiète » ne me dit riea 
qui m'allarmât) mais me conieil^ 
la d'aller me mettre au lit » Se 
fur le champ Mademoifelle Var- 
tbon & elle me menèrent chex 
moi. Je voulois tenir bon con- 
tre^ le mal y & me perfuader que 
ce n'étoit rien ^ mais il n'y eus 
pas moyen de réfifter , |e n'en; 
poavois plus , Il fallut me coo- 
cher ^ & j.e les priai de me laif- 
fer, 

A peîtîelbrtoient-ellesdema» 
chambre ) quon m'isipportaunf 
billet de Madame de Miran^ 
qui n'étoit que de deux lignes^. 

M Je n'ar pâ te voir ces deux; 
y^ jours ici , n'en fois point in* 
9> quiete^ma fitle » j'irai deœaio; 
M te prendre à midk 
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N'y a-t*il que celui - la , mi 
focur, dîs.je après Ta voir lu à 
^a Converfe, qui me Tavôic ap- 
porté? ^C'eft que je croyois que 
Valvillc auroic pu m'écrire auflî, 
& qù*a(furémenc il n'avoit tenu 
qu'à lui , mais il n'y a voie rien 
de fa part. 

Non , répondit cette fille à la 
queftion que je lui faifois j c'efï 
tout ce que vient de remet- 
tre à la. Touriere, un Xaquais 
qui attend y avez-vous quelque 
chofeàluifarxe dire, Maderaor- 
felle? 

Apportpz-moji , je vous prie,, 
une plume & du papier, lui dis- 
je j & voici ce que je répondis^ 
coure accablée que j*écois. 

» Je rends mille grâces à ma; 
w mère , de la bonté qu'elle a de é 
>y me donner de fcs nouvelles 5 
w j'avois befoin d'^en recevoir , 
w je vîens de me coucher , je fuis 
» un peu iridifpofée, j'efjpere que 
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» ce ne fera rien , & que demain 
^5 je ferai prête. J'enibralle les 
« genoux de ma mère. 

Je n'aurois pu eh écrire da- 
vantage^ quand je Taurois vou- ^ 
lu , 2c deux heures après j'avois 
une fièvre R ardente que la cêre 
s^embarraila. Cette fièvre fat 
fuivie d*un redoublement, qui 
joint â d'autres accidens com- 
pliqués , fie defefperer de ma 
yie. 

J'eus le transport au cerveau, 
je ne reconnus plus perfonne, 
ni Madempifelle Varthon y ni 
mon amie la Religieufe^ pas 
même ma mère , qui ^ut la per- 
miflîon d'entrer, & que je ne dif. 
tinguai des autres que par Tex^ 
trême attention avec laquelljB je 
^ \ la regardai , fans lui rien dire. 

Je reliai â peu près dans le 
même état quatre jours entiers^ 
pendant lefquels je ne feus ni où. 
j*ctois , ni qui me parloit j çp, 
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m'avoît faignée, je n*en C^avois 
rien. La fièvre bailTa le cinquié- 
me ; les accidens dimmaerent,la 
raîibn me revînt , & le premier 
iîgne que j'en donnai , c'eft qu*ett 
voyant Madame de Miran , qui 
ctoit au chevet démon lit, je 
m'écriai : Âh 1 ma mere« 

£t comme alors elle avançoit 
ÙL main , dans l'intention de me 
faire une careffe , je tirai le bras 
hors du lit pour la lui faifir , Se 
la portai â ma bouche , que je 
tins long-temps collée delfus. 
Mademoifelle Vàxthon4& quel- 
ques ReKgieufes étoient autour 
de mon lit •, la première paroif- 
foit extrêmement trifte. 

j*aî donc été bien mal , leur 
dis-je, d'une voix foible &,pret 
que éteinte , & je vous ai fans* 
doute caufé bien de la peine. 
Oui , ma fille, me répondit Ma«- 
dame de Miran , il n'y a perfon. 
ne ici qui fie vous ait donne des 



D£ Marianne, iit 
témoignages de fon bon coeur i 
mais ^ grâce au Ciel , vous voil4t 
rechapée. 

Madcmoîfelle Varthon s'ap- 
procha, me ferra avec amicié 
lé bras que j'avois hors du lîc ^ 
& nie die quelque cliofe de ten- 
dre , i. quoi JQ ne répondis que 
par ua foiiris ^ ic par un regard 
qui lui marquoit ma reconnoif- 
iance. Deux jours après , je fus 
enneremenc hors de danger ^ Se 
je n'a vois plus de fîévre , il me 
reAoit feulement une grande 
foîblefle qui dura long -temps. 
Madame de Miran n'avoit eu la 
permiflîon de me voir qu*en con- 
léquence de Textrème péril oH 
je m*étois trouvée , & elle s*ab- 
ftint d'entrer dès qu'il fut pafféj 
înaîs i'obmers une chofe. 

Ceu que le Icndemam du jour 
où je reconnus ma mère , je fis 
réflexion que je pouvoîs rede- 
venir toute auflî malade que je 
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Tâvois cté, & que jen^enrecha- 
perois peut-être pas. ' ^ 
Je fongeai enfuite à ce Contraâ: 
de rente que nVayoit laiflé Ai- 
de Clîmâl : A qui appartîen- 
droit-il, fi jemouroîs ^ me d|. 
fois-je?!! feroit fans dout^ perdu 
pour la faniille , & la juftice 
auffi-bien que la rcconnoiflance, 
veulent que je lui rende. 

Pendant que cette penfée 
m'occupoit , il tf y avoît qu'une 
Sœur Converfe dans ma cham- 
bre. Mademoîfeileyartlion,quî 
ne me quîttoit prefque pa5 , n'c- 
toic point encore venue, & peut- 
être pas levée. Les Religieufes 
ëtoient au Chœur, &: je mç 
voyois libre. . 

Ma Sœur, dis. je à cette Con- 
verfe , on a defefperc de nra vie 
ces jours pafTcs j ma fièvre eft de 
beaucoup diminuée, mais il n'eft 
point fur qu*elle ne me repren- 
ne pas avec U mçme violence 5 

i 



à tout hazard , faites - moi le 
plaifir de me fou le ver un peu ,. 
& de m'apporter de quoi écrire 
deux lignes, qu'il ed abfolumenc 
ttcceffaire qjue j'écrive. 

Eh y Jefus Maria ! à quoi eft- 
ce que vous allez rêver , Made- 
moifelle,me die cecte Converfe/ 
Vous 'me faites peur , il femble 
que vous vouliez faire. votre 
Teftamenc. Sçavez-vous bien 
que vous offeniez Dieu , d'aller 
vous mettre ces chofes là dans 
l'érprît , au lieu de le remercier 
de la grâce qu'il vous fait d'ê- 
tre mieux que vous n'étiez? Eh » 
ma chère fœur , ne me refufez 
pas , lui repariisje » il ne s'agit 
que de deux lignes ^ il ne faut 
qu'un inftant. 

Eh ! mon Dieu y reprït-elle en 
fe levant , je m'en fais une con- 
fciènce , me voila toute trenv 
blante avec vos deux lignes j te- 

Part. VIL K 
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nez , ères- vous bien , ajoâta-^ 
c-ellc en me metcant far mou 
féancf Oui, lui disrje , appro- 
ckez-moi Pccxitoire. 

La mienne écoit garnie de, 
tout ce qu'il falloit, & je me hâ- 
tai de finir a^i^nc que per fbnncL 
arrivât. 

Je donne i Madame de Mi* 
mn^ à, qui je dois tout, le contrat,, 
que defFunt Monfîeur deClimaL 
fon frère a e.a la cbaritc de mc: 
lai (Ter. Je donne. aufÈ â la même 
Dame tout ce que j'ai en ma. 
poffeffibn ^ pour en di/pofer à la. 
'Hoiontc. Je fignai enfuite Mta-^ 
rianne j & je gardai le billec: 
qqe je mis fous mon chevet „ 
dans le deffeîn- de le remettre. 
à ma raere quand elle, ferait ve- 
nue^ elle ne tarda pais s i peine y:: < / 
avoit-il un qu^»t d*heure^ que- 
mon. petit Cbdicile àMÀt éçrit^^ 
qu-elle.arrira.. 
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Eh bien» ma fille, commenc 
es-tu ce matin , me dic-elle » en 
tâcanc le poux ? encore mieux 
qjueliier /ce me fembie, & je 
te crois guérie ^ il ne ce faucplus 
^e des forces. 

Je pris alors mon petit pa> 
pier , &: le lui gliHai dans la 
main. Que me donnes.td là ^ s'é<- 
cria-t-elle i voyons ,. elle 1 ou- 
vrit, le lut^ & fe mit à rire. Que 
EU es folle , ma pauvre enfant ^ 
me dit-elle,tu fais des donatipns^' 
& tu tç portes mieux que n>oi ,. 
/"elleavoit quelque raifondedire 
cela } car elle écoic fort chan- 
gée , ) va,ma fille>tu as tout Pair 
de ne faire ton Teilament de 
^ong-tems , & je n'y fei^i plus^ 
qnand tu le feras^,ajouta-t elle 
; s en déchirant le papier qu'elle; 
jetta dans ma cheminée > garde 
son bien pour mes petics*ms » €«< 
fi'aiiras point d'autres^^hértti^rsy 
je tefpere. K ^, 
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Eh ! Pourquoi dites-vous que 
vous n*y ferez plus ; ma ijiere ? It 
vaudroic donc mieux que je 
mourufle aujourd'hui/luircpon?. 
dis-je la larme à l'œil, 

Paix^ me reparricelle , n^eft- 
il pas naturel que je fitiiîGreavanc 
vous? Qu*eft-ce que cela fîgnific? 
Ceft l'extra vaganre de votrepa- 
pier qui eft caufe de ce que je 
vous dis làj rangeons â vivre, & 
hâte-toi de guérir , de peur que 
Val ville ne foit malade 5 je t'a- 
vertis qu*il ne s'accommode 
point de ne te plus voir 3 ( no*- 
rez que je lui en avois toujours 
demanidé des nouvelles. ) 

Elle en étoit là , quand Ma- 
dèmoifelle Varthon , & le Mé- 
decin entrèrent. Celui-ci me 
trouva fort tranquille & hors 
d'afFaîre, à ma foiblèffe près ; de 
façon que? ma mère ne vmt plus; 
& fe contenta les jours fuivans. 
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d'envoyer fçavoir comment je 
me porcois, ou de pafler au Cou- 
vent pour Tappreridre elle-mê- 
me 3 & le lendemain te fut VaU 
ville qui vfnc de fa part. 

Je n*aipas fongéà vous dire 
que Madame de Miran durant 
les vîfites 3 avoîc toujours ex- 
trêmement carefïé Mademoifel- 
le Varthon, & qu'il ctoit arrê- 
té que nous irions , cette belle 
Etrangère & moi,dîner chez el* 
le 3 auflttôt que je pourrois for- 
tir. 

Or ce fut a cette Demoîfellé 
que Val ville demanda à parler, 
tant pour s'informer de mon 
état , & pour lui filtre à elle-mê* 
nié des complimens delà parc 
de fa mère , que pour s'acquit* 
p 1er d'un devoir de politefle en- 
vers cette jeune perfonne 3 à qui 
kl bienfcance vouloit qu'il s'in- 
cereHae depuis le fervice qu'il 
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Uiravok rendu : Maclemx)rrelFe 
YarthoD étoiedansma chambre^, 
lorfJ^u'oja vint l'avertir qu'on 
£3ubâia>i€ luipaxler de la parc de 
Madame de Miran^ Jaos. lui dire 
ijui. c'ccoîc, 

C'eft apparemment tous ^ue 
cela regarde » me dic^cUe, ea 
me (yiixtznt pour aller au par* 
îoiï > & je ne doutai pas en eâPec 
<}ue jje ne fus Tabjec , ou de la» 
yifîce , ou du me(Eige. 
Ueflpouitanc vrai qaeValyîlle 
n'avoic point d'autre commif. 
fion que celle de s'informer de 
ma fanté j & que ce fut lut qut 
imagina de demander Made« 
moiiëliayarçbonvà^qi^ini^ mère 
lui avoir iinvplemenrdif de faites 
faire fes: compUmens y &; yoiïài^ 
tout; • 

Il fê paâ^ bien une (£èm&:. 
iieufc^ av^nt que Mademoifeller 
revînt.. Voi,» remaci-^ 
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qxierez qu'il n'avoic pios écé* 
^uéftionavec elle de la ûiice de 
mes avantures>^ depuis le joue 
où je lui en avois conté une par. 
tie y SfC qu'elle ignoroii coule^ 
ment que j'aimois Valville , & 
que je devois l'époufer y die 
«voit été indifpofée dès le jour 
de fonentrée au Couvent ^ deux, 
jours aprës j'étois tombée mai» 
lade y il n'y avoit pas eu moyen, 
d'en revenir i la continuatioa 
de mon hiftoire^ 

Comment donc, toe. dit-elle ,, 

en rentrant d'un air content j. 
vous ne. m*avezpas dit que ce 
jpuùQ homme » d'une ii }olie fi* 
gure^quimefecourut avec vous 
dans mon évanouiiTement, étoit 
te fils de Madame de Mixan^ que 
^ù vûë'depuis fi fouveni ici , U, 
qui vous aime tant }f^ver*Tous^ 
bien que c'eil luiquim'attexuioit;: 
4ans legacloit./. 
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Qui ? M. de Valville, rcpoir- 
dis- je avec un peu de furprife j^ 
th ! que vous vouloic-il ? vous 
avez été bien long - temps cn- 
femble. Un quart d*heure à peu 
près^ reprit-elle j il venoit,com- 
nie on me Ta dit, de la part de 
& mère , fçavoir comment vou^ 
vous portez j elle Tavoit auffi 
charge de quelques compKmens 
pour moi , & il a crû de fonr côte 
me devoir une petite vifite de 
politefle. ' 

^ H avoir raifon y lui répondîs- 
je d'un air affcz rêveur 3 nre vousr 
a.t*H point donné de Lettre 
pour moi ? Madame de Miran 
ne m'a t'clle point écrit / Non , 
me dit-elle , il n'y a rien. 

Là-deflTus quelques Penfioff-^ . 
flaires de mes amies entrèrent; , 
qui nous firent charigçr dècon*- 
vèrfatiom 

Je ne laiflai pas que d*être 

étonnée 
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ctonnée que Madame de Miran 
ne m'eûc pt)int écrie $ non pas 
que Ton filence m'inquiecâc ^ ni 
que j'actendiffe une lettre d'el- 
le, car il n'ctoit pas néceffaire 
qu'elle n^'ccrivîc i je l'avois vue 
la veille, on lui apprenoit que 
je meportois toujours de mieux 
en mieux , & il fuffifoit bien 
qu'elle envoyât fçavoir, fî cela 
continuoiti il n'en falloitpas 
davantage. 

. Maisce qui m*éconnoit,c'efl: 
que Val ville ^ de qui ^ dans des 
circonftances peut-être moins 
întéreflantes , j'avois reçu de fi 
fréquentes lettres ^ qu'il joi« 
gnoit à celles que m'écrivoit fa 
niere , ou qui m'avoic fi fouvenc 
écrit un mot dans celles de cet* 
<e Dame » ne ie fût point avifé 
en cette occurence- ci , de me 
donner de pareilles marques, 
d'attention. 

Dans le fort de ma înaladie ^ 
me difois-je^ j'avoue quefeslec* 
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très n^auroienc pas ëcë deiài^ 
fon : mais j*ai penfë mourir^ me 
voici x:onvalefcenre^iI lui eft per. 
mis dein'écHre , & il ne la'çcric 
poinc^ il ne me donne aucun cé^ 
moignage de fà joye. 

Peut être dans Tctac* languif- 
jDinc où je fuis encore, a-c*il crû 
qu'il falloit s'abftenir de m'en, 
voyer un. billet â part: mais il 
auroit pû^ ce me fèmble,prîer fa 
mère de m'en écrire un , afin 
d'y joindre quelques lignes de 
fa main , & il ne fonge i rien. 
Cette négligence me fâchoic , 
je ne l'y reconnoiiTois pas. Qu'eft 
devenu Valville ? ce n'eft plus 
là fon cœur 3 cela me chagrinoir 
f€rieufement3 je n'en revenois 
poinn 

J'ai refufc jufqu'à ce jour , me* S 
dît Mademoifelle Varthon , pen- 
dant que nos compagnes s'en- 
tretenoient , d'aller diner cher 
uâe Dante qui efb l'intime amie 
de ma mère . 6c i laquelle elle 



m'a recommandée , tous étiés 
encore trop malade ^ & je n'ai 
pas voulu vous quicrer ^ mais ce 
matin avant que d'entrer che^ 
vous y je lui ai enfin mandé par 
un Laquais qu*elle m'a envoyé , 
que j'irois demain chez^ elle ^ je 
m'en dédirai pourtant, fi vous 
le (ouhaitez,ajoûta-t-elle, voyez» 
refterai-jejevous avertis que j'ai« 
meraj bien mieux être avec vous. 
Non , lui répondis-je , en lui 
prenant affeâueufement la main^ 
je vous prie d'y aller , il faut 
répondre à Tenvie qu'elle a de 
vous voir^ ayez feulement la 
bonté d'en revenir une dem> 
heure plutôt que vous ne le fe- 
riez fans moi ^ & je ferai con* 
tçnte. 

• Mais je ne le feroîs pas moi » 
me repartit-elle, & vous trou- 
verez bon que j'abrège un peu 
d'avantage, je ne pretens point 
m'y ennuyer (i 4ong cems que 
vous le dites. 

I Lij 
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PâfTons donc au lendèniain, 
Mademoifelle Varthott fe ren- 
dit chez cette amie de fa mère , 
dont le Carrofle la vint cher- 
cher de fi bonne heure qu'elle en 
murmura , qu'elle en fut de 
mauvaife humeur » £c le tout 
encore â caufe.de moi avec qui 
elle étoit alors. Cependant elle 
en revint beaucoup plus tard 
que je ne l'attendois : je n*ai 
pas été la maitrefle de quitter ^ 
me dit-elle, on m'a retenue mal- 
gré moi y & il n'y avoit rien de 
plus croyable. , 

Quelques jours après ^ elle y 
retourna encore , & puis y re- 
tourna 5 il le falloit à moins que 
de rompre avec la Dame, â ce 
qu'elle difoît,& je n'en doutois 
point 'y mais elle me paroiiloit* 
en revenir avec un fonds de 
diftradion & de rêverie , qui ne 
lui étoit point ordinaire ^ je lui 
en dis un mot ^ elle me r^pon- 
dit que je me trompois^& je n^y 
fongeai plus. 
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Je commençois à me lever 
alors , quoiqu'encore aflez foi* 
ble, ma mère envoyoic cous leï 
jours au Couvent , dout fçavoir 
comment je me portois$ elle 
m'écrivit même une ou deut 
fois i & de lettres de Valville, 
pas une* 

Mon fils eft bien impatient de 
te revoir , mon fils ce querelle 
4*être fi longtems convalefcen- 
te 3 mon fils devoît mettre quet- 
ques lignes dans le billet que je 
t'écris , jel'atcehdoispour cclaj 
mais il fe faîc card , il n*eft pas 
revenu & ce fera pour une au. 
tre fois. 

Voilà toutes les nouvelles 
que je'recevois de lui j j'en fus fi 
choq^uée.fi aigrie, que dans mes 
•réponfes à ma mère , je ne fis 
plus aucune mention de lui. 
Dans ma dernière, je lui mar- 
quai que je me fentois affez dé 
force pour méprendre au par- 
loir y fi elle vouloit avoir la boa. 

iij 
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t€ d'y venir le kndemam. 

Je ne fuis malade que du fèul 
cnnuy de ne point voir ma cherc 
mère, ajoucai-îej qu^elle ache- 
vé donc de me guérir , je^*^en fu- 
plièije ne doutai point qu^ellene 
vint,&elk n'yn^nqoa pas^m^ais 
nous ne prévoions ni l'une ni 
l^autre? la douleur & k trouble 
t)ù elle me trouva le lendemain.. 

La veille de ce )our je me 
promenois dans ma chambre 
avec Madcmoifêlle Varthon^ 
nous étions feules» 
" Vous crûtes vous appercevoîr ^ 
il y a quelques jours» que j'ctoîs 
un peu/êveufe , me die elle , &. 
moi je m'appercois aujourd'hui 
que vous Têtes beaucoup j vous 
avez quelque chofe dans TeP- 
prit qui vous chagrine , & je fuis* î 
bien trompée fi hier matin vous 
ne veniez pas de pleurer lorfque 
f entrai chez vous, je ne vous 
demande point de quoi il s'agît, 
ma chère compagne ^ dans lai 
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Ikufttion où )e fûts , je ne puis 
TOUS être bonne i rien : mais 
votre triftefle m'inquiète, j*en 
crains les fuites/ongez que rous 
fortez de maladie » & que ce 
n'eft pas le tnoyen de revenir en 
parfaite l!ànté,que de vous livrer 
4 des penfées fâcheufes ^ notre 
amitic veut que je vous ledife » 
& je n'irai pas plus loin« 

Helas ! je vous affure que vous 
me prévenez , lui ré pondis- je.; 
je n'a vois point deiïein de vous 
«acher ce qui méfait de la pei- 
ne , mon cœur n'a rien defecrer 
pour vous } mais il n'y a pas 
long tems que }e fuis bien (are 
d'avoir fujet d'être tride , & la 
journée ne fe feroit pas pafTée 
fans que je vous eufle tout con- 
• £é ; je n^aurois eu garde' de me 
refuler cette confolation-là. 

Oui , Mademoifellè ^ repris. 
je r Zfths m'être interrompue 
par un foupir ^ oui , i'ai du cha- 
grin }, je vous ai déjà raconté 

Liiij 
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la plus grande partie de mon 
Jbiftoire:'ma maladie m'aempê. 
clié de vous dire le refte ^ & le 
vo ci en deux mors. 

Madame de Miran eH: cette 
Dame, que s'il v^ous en fouvienr^ 
}e vous ai dit que f avois rencon^ 
crée; vous avez été témoin de 
les façons avec moi^ on la pren- 
4roit pour ma mère , & de* 
puis le premier inftant où je Tai 
▼ûe , elle en a toujours agi de 
même. 

Ce n'eft pas la tout ; ce Mon- 
iîeur ^e Y^lville qui voiis vint 
voir l'autre jouf . Eh bien 1 ce 
Monficur de Val ville, me dit- 
elle , fans nie donner le tems 
ii 'achever , eft- ce qu'il vous cfl 
contraire , fçauroit il mauvais 
gré ifa mère de I^amitié qu'elle 
a pour vousf 

Non,luî dîs.je, ce neft point 
cela ^ écoutez-moi^Monûeur de 
Yalville cft le feune homme 
dont je vous ai parlé auŒ ^^ che^ 
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qui on me porca après ma chu- 
• te , & qui prie dès lors pour moî 
la paflîon la plus cendre » unç 
paffion donc je n*ai pu douter j 
bien plus, Madanie de Mirao 
fçaic quil m'aime ,& que je Tai- 
me auffi ^ fcaic qu'il veuc m*é. 
pouferySc malgré mes malheurs 
confenc elle-même à nocre ma- 
riage qui doit fe faire au pre* 
mier jour , qUi a été recardé par 
hafard, & qui peut-être ne fe 
fera plus 5 )*ai du moins lieu d*ett 
défcfpcrer par la conduite que 
Val ville cicnt afituellémenc avec 

moi. 

Mademoifelle Varthon ne 
m^interrompoit plus , écoutoit 
d'un air morne ^ baiiloit la tête,. 
& même ne me regardoit pas $ 
> . je ne la voyoîs que de côté , fie 
cette contenance qu'elle avoir, 
je l*attribuois à la fimple furpri* 
fe que luicaufoit mon récît. 

Vous fçavez de quel danger 
le fors ,. conxinuai-je , je viens 
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d'cchaper à la mort \ avant xtA 
maladie , jamais fa merenem*é- 
envoie ie momdre billet , q«'jl 
n*èn joignît unrau fien y ou quil 
ne m'écrivît quelque choie dans 
fâ lettre. Et ce même homme 
qui m^aaecoucumce à le voir fi 
tendrj?, & fi attentif ^ lui tjui a 
penfé me perdre, qui a dû être 
fi allarmé de l*état où fctois , 
iuî qu'à peine j^aurois cru aflez 
fort pour fupporter fês frayeurs 
fur mon compte v qui a dû être 
ifî tranfporté de joye de me voir 
àors de péril ^ croiriez- vous ^ 
Mademoîfelle, que je fuis enco- 
re à recevoir de fes nouvelles ^ 
qu'il ne m'a pas écrit le moin^ 
dre petit mot , lui qui m'aimdit 
tant, pas un billet j celaeft-it 
naturel ï Que veut- il que j'en • 
penfe, & que penlèriez-vous i 
ma place i 

Je m'arrêtai la-deflus un mo^ 
menr^ Mademolfelte Varthon 
aotiSî y mais elle me laifloit toû-r 
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Jours un peu derrière elle , ref- 
toic muette, U ne retour noit 
pas la tête. 

Pas une lettre^ rcpetois-je , 
lui qui m^en a t^nt prodigué 
dans des occafions moins pref* 
iantes, encore une fois* le croi- 
riez- vous? Eft- ce que fa tendre^- 
fe diminue , eft-il inconftanc ». 
cftce que je perds fon cœur^ 
au lieu de ta vie que j*af merois- 
mieux avoir perdue ? Mon Dieu, 
que je fuis agitée ! mais dites^ 
moi, Mademoifelle , il me vient 
une chofe dans refprit , ne fe- 
roitâl pas malade f Madame de 
Miran qui fixait que je Taime ^ ne 
me Je cacheroît-elle point f Elle 
m'aime beaucourp aufC^ elle peur 
avoir peur de m'aâliger , n^'au^ 
riez-vous^ pas k même bonté 
qa'elle?Cette vifîteque vous di» 
tes avoir reçue de Monfîeur de 
Valville,Tne vous auroit-on pas 
engagée à ta feindre, pour m*eraf 
pêcher de foupçonner la vérité t 
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car il me pàrok impoffiblc qii'il 
ibit fi négligent 3 & je vous âflûf- 
re que je ferai moins affligée de 
le içavoir malade 5 il eft jeune 
il en reviendra , Mademoifellc > 
au lieu que s'il écoic inconftanc , 
il n'y auroîc plus de remède j 
ainfi ce dernier motif d'inquié-* 
tude eft pour moi bien plus cruel 
cjue l'autre , avouez- moi donc 
la maladie , je vous en conjure , 
vous me tranquîlliferez, avouca 
la de grâce. , je ferai difcrete r 
elle fe taifoit. 

Alors impatientée de fon fr 
lence , je 1 arrêtai par le bras y 
& me mis vis*à-vis d'elle, pour 
^obliger à me parler. 

Marj jugez de mon ctontie*- 
mént ,. quand pour toute répon- 
fe,je n'entendis que des fou pirs^ • • 
& que je ne vis qu'un vîfage bai- 
gné de pleurs. 

Ah ! Seigneur, m*écriai-je^ 
en pâlîffant moi-même ; vous 
pleuirez , Maderaoifelie y q^u'eft:: 
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ce que- cela lignifie ? ( Et je lui 
4emandois ce que mon cceur 
devinoic déjà, piii 5 j'en eus tout 
d'un coup un preirentiment , 
jtouvrîs les yeux j cour ce qui 
s'cçoic paflfc pendant foo cva- 

* nouiirement,me revint dans Vcù 
prit , & m'éclaira. 

Nous étioqs alors prcjs. d*un 
fauceUil, dans lequel elle fejetta; 
je me mis auprès d'elle , & je 
pleurois auffi. 

. Achevez^ lui di^.je, ne me 
dcguifez rien j cène fcroit pas la 
peine , je crois vous entendre. 
Où avez-vous vu M de Val- 
yiliç ? Tindigne 1 Eft^il poffible 
qu'il ne m'aime plus. 

Helas » ma chère Marianne , 
me rcpoxidic-eIle,q|uen'ai-jefçil 

• plû-tôt toîit ce que vous yeoez 
4e me dire? 

Eh-bien , infîftai - je } après ^ 
parlez franchement ^ eft-ce que 
vous ro/avcz ravi fon^ocur ? Dî- 
tes dooc qu'il m'en coûte le 
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mien /répoQdit.-elle. 

Quoi ! crîai-je encore , il vous 
aîrae donc , &L vous Taimez , que 
je fuis maiheureufe j 

Nous (bmmes toutes deux à 
plaindre , me dit^elie,!! ne m'a 
point parle de vous i je l'aime , 
& je ne le verrai de ma vie. 

Il ne m*en aimera pas davan- 
tage^ lui répondis-je 3 en verfant 
i mon tour un torrent de larmes, 
il ne m'en aimera pas davanta- 
ge. Ah ! mon Dieu , où en fuis- 
je, & que ferai- je ?Hel as, ma 
mère , je ne ferai donc point 
vorre fille ! Ceft donc en vain 
que vous avex été fi génereufe. 
Quoi \ vous , M. de Vaivîlle. 
vo\is , înfidelle pour Marianne 
après tant d*amoùr ! vous Ta-f 
bandônnez , & c'eft vous , Ma- 
demoifelle, quijme Tôtez j vous 

2ui avez eu la cruauté de m'aî- 
er à gucrir. He! que ne melaif- 
fîez-vous mourir? comment vou- 
lez* vous que je vive? je vous ai 
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donné mon coeur à cous deux^ 
& tous deux vous nie donnez la 
more. Ah i Je ne furvivrai pas. 
à ce tourment - li , je l*efpere^ 
Dieu m*en fera la grâce , & je 
feos que je me meurs. 

Ne me reprochez rien , me 
dit- elle, d'un ton plein de dou- 
leur * je ne fuis pas capable d'une 
perfidie , je vous conterai cour j 
il m'a trompée. 

Il vous a trompée , rcparcîs'- 
)e , £h i pourquoi l'écoutiez- 
vous, Mademoifelle î Pourquoi 
l*aimer? Pourquoi foulFrir qu'il 
vous aimât f votre mère venoit 
de partir , vous étiez dans Taf* 
fliclion,& vous avez le courage 
d>im#r ! D'ailkurs , ii n'ctoiç 
point mon frère, vous le (çaviez^ 
> •vous npus aviez trouvez cn- 
ièmble *y il eil: aimable , 8c je 
fuis jeune ^ étoit.il fi difficile de 
ibupçonner que nous^ nous ai*, 
mions peut-être. &, quelle «- 
cufeavQz^r yousf ioais encore une 
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fois, OÙ i'àvez-vous vu ? Vous 
vous connoiflîez donc ? Com- 
menc avez-vous fait pour m*ar- 
«acher fa cendrefle ? On n'en a 
jamais eu cancqu'il enavoic, & 
jamais il n^en trouvera tant que 
j*en a vois moi-même. Il me re- 
grettera , mais je a- y ferai plus ; 
nié reffouviendra combien je 
r^imois y îl pleurera ma mort j 
vous aurez la douleur de le voirj 
vous vous reprocherez de m*a- 
voîr trahie , & jamais vous ne 
ferez hèureiife. 

Moi! vous avoir trahie, me 
repondit* elle } Eh ! ma chère 
Marianne, vous avoucrois^jc que 
je Taîme , fi je n'avoîs pas riioi- 
rhême cté fùrprife , de rie vais- je 
pas être la vidime de tout c€ci ? 
tâchez de vous calmer un mo- • \ 
ment pour m'entendrc, vous 
avez le cœur tiop bon pour être. ^ 
injufte , & vous Têtes y vous allez 
en juger par ma On^erité. 
• Je tf a vois jamais vu Val ville 

avant 
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avant la foiblefle dans laquelle 
. je tombai au déparc de ma mère; 
vous Tçayez qu'il me fecourut 
avec emprefTement. 
Des que je fus revenue à moi , 
k premier objet qui me frapa, 
ce fut lui 3 qui écoit à mes ge« 
noux i il m« cenoic la main i je 
ne fçais (1 vous remarquâtes 
les regards qu'il jectoit fur moi. 
Toute foible que jeccois , j'y pris 
garde y il eft aimable ^ vous en 
convenez s je le trouvai de mê- 
me y il ne ceflfa prefque point 
d'avoir les yeux fur moi , jut 
qu'ati moment où je m*enfer mai,. 
Ce par malheur rien de tout cela 
ne m'échapa. 

Jignorois qui il étoit , ep que 
vous me contâtes de votre liîil 
;' .toire , ne me Taprit point 5 il e(t 
vrai que je penfois quelquefois 
à lui ^ mais comme à quelqu'un 
(jue je ne croyoîs pas revoir. Otf 
vint quelques jours aprèi^ m'a^ 

V XI Part. U 
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vertîr qu'une perfonne qu'on iier 
Bommoic pas ^fouhaicoic de me 
parler de Ja parc de Madame 
de Miran. J'ctow avec vous 
alors ^ je* defcendis , fit c'ccom 
lui quim'àtceiîdaic. 

Je rougis en le voyant , il me 
parutembarraffé ^ & (on embar- 
ras me reridic honteufe j il nie 
demanda en fouriant ^ fi je le 
reconnoiffois, fi je n^avois pas ou» 
blié que je l'avoîs va, il me dit 
que monévanoUifiement Ta voit 
fait trembler , que de ia vie i{ 
ji'avoic été fi attendri que de 
rétat oà i\ m'àvoic vue, qu'il 
Tavoit toujours prefcntj que fon 
cœur en avoitcté frapé ,& tout 
de foitc y me conjura de lui par- 
donner la naïveté avec laquelle* 
H s'expliqupit là-deflfbs. 

Pciidant qu'elle me parloîf 
aînfr, elle ne s'appercevoitpoîhc 
que fon réc ît mctuoic 5 eHe n.*én- 
tendoit m me^ loupirj^ ^ ni me^< 



fiitiglocs p ellcpleuroit trop elle- 
même pour y faire atcenciun $ 
& tout cruel qu'étoic ce récit ^ 
mon cœur s*y attachoic pour, 
rauc r & ne pouvoir renoncer 
au décKiremenc qu'il me eau. 
iok. y 

, £r moi) continua-c^elle, je 
fus il émue de tous Tes difcours» 
que je n'eu ^ pas la force de les 
ftrrêcer j il ne me die pourtant 
point qu'ils m'aimoit ^ mais je 
lêntois bien que ce n'étoit que 
cela qu'il me vouloit dire y & il 
me le difoit d'une façon dont il 
n'àuroit pas étd raifonnable de 
me fôcherr 

J'ai tenu Cette belle main que 
je vois j dans les miennes, ajouta» 
c*il encore j je l'ai cenuë^ vous me' 
▼îces à vos genoux ^ quand vous 
commençâtes i ouvrir les yeux ^ 
f (eus bien de la peine d m'en ôtcn^ 
la je m'y jette encore toutes le» 
fois que j'y pende 

M i^ 
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Ah t Seigneur ^ il s'y jette, m*é- 
eriai.jeici j îJs*y jeccokpeixdanr 
que je me mourois : Hehis ! je 
iui$ donc bien effacée de foa 
cœur y il ne m'a jamais rien dit 
de fi tendre;. 

Je ne me rappdie plus ce que 
je lui répondifô^pourfuivit elie;^ 
tout ce que je {îjais., G*eft que je 
unis par kif dire que )e me re^ 
tirois, qu'unr pareil emTetreiti 
a'avoit que trop dui^^ &il s*ex- 
cufaavec an air de iaQniiiIîon.&L 
de refpea qui m*appaifa, > 

Je m*^ois déjà ievcev, il me^ 
fzrlk de raà mère , & puis de 
rénvie que la fienne a voit de 
me voir chex elle j il me parla 
c^care de Madame la Mar^uifè' 
de. KMnare , qu'il ne doutoit 
point que je ne coïmn{i€y&^ dont* 
lime dit qu'il évok fort coirau 
aufll i Si cette Dame eft eelJe 
ctezqui)'àr été trois ou qjiatpe 
£ok depuis votre coavakfceiKes; 
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il ajouta- qu'il* voyoic aflez fou- 
vent un de iks Païens , & qu'ils 
dévoient, je penfe, ibuper ce 
mêrae foir cnfemble. Enfin lorC- 
quej'allois leq:UÎtter ij'oublioîs,^ ^' 
me dit-il y une lettre que ma. 
inere m*a chargé de vous remets 
cre de ià part , Madetnoilelle ^ 
il rougk en nie la prefentant ^ 
)fi la pm, croyant de bonne 
foi qu'elle écoit de Madame de 
Mir^n , & point du tout ^ dès 
q^'il fut fbrti, je vis qu'elle étoic 
de lui y je l'ouvris en revenant, 
chez vous y dans l'intention de. 
vous (a porter j je n'en fis pour* 
tant rien, 6c vous y verxczlft 
rai(ôn qui m'en empêcha. 

Elle tira alors cette lettre de 
fa poche y me la donna toutç 
• ouverte ^ & me dit, liiez.. Je 1^ 
pris, d'une main tremblante ^ Se 
fc a'ofoîs en regarder le carac^ 
iere. h la fin pourtant y je jetta^ 
Ie&];eux deâus^^fclanxouilianc 
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éc mes larmes ^ il écrir, mafs 
n'efkpltts à moi » dis-je « jBiiais ce 
iQ*eft plus à moi ! 
' Je fus fi pénétrée de cette 
réflexion^ j'en eus le cœur fi 
lèrré que }e fus longrtemps com- 
me étouffée par mes Ibupirsi, 
& fans pouvoir commencer la. 
heture de cette Lettre , qur 
ëtoir^ courte y & donc voici les" 
termes: 

« Depuis le jour de votre ax:- 
» cident 3 Mâdemoifelle , je ne 
» fuis plus à moi. En venant ici 
n aujourd'hui ^ j*ai pré va que 
» mon refped nfempêchéroit 
» de vous le dire j mais j*ai pré- 
s» vu auffi que mon trouble & 
ntnes regards timides vous le' 
» diroîent 5 vous m'avex v4 en 
» efiet trembter devant vous , • 
yy & vous avez voulu vous reçu 
>> rer fur le champ Je crains que 
*• cette Lettre-, ci ne Vous irrite 
» auffiycependant mail ccciur n'y ^ 



H fera pas plus hardi qu'il Va ctè 
9» tancôc *y il y tremble encorei Se 
n voici funplemeac de quoi il e(i 
j^qucftion. Vou5 aurez fans- 
n douce accordé vorre amitié à. 
n Mademoifelle Marianne 3 & ik 
» y a quelque apparence qu*aa 
>> (prtir du parloir , vous ire» 
•• lui confier votre ctonDemcitt^ 
» Helas i peut être votre indi- 
» gnation ^ fur mon compte^ 
» & vous mfe nuirei auprès de" 
M ma mère , que )*inuruiroi» 
M moi-même dans un autre tems^ 
n mais qu'il ne feroit pas â pro^ 
» pos qu'on inftruisît aujpur» 
n d'hui , & â qui pourtant Mau 
» demoifelle Marianne conce^ 
M roit tout. J'ai crû devoir vous^ 
» en avertir. Mon fecret m'efk 
* 9» échappé) je vous adore, jer 
9> n'ai pas ofé vous le dire ^ mai» 
n vous le f<jave2 3^ il ne ièrotf par 
n temps qu'on le fqût ^ tc vous^ 
>ft*éces généreole. 



/ 
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Remertons la fuite de cec 
événement à la huitième Par^ 
tic; Madame, je vous en ôce- 
rois l'intercc , fi j'alloîs pluf 
loin fans acheverî mais l'hîftoî- 
re de cette Religieufe que vous^ 
m*avez tant de fois promifc y^ 
qaand viendra-t'eile , me dites-, 
vous ? Oh ! pour cette fois- ci ^ 
voila ia place^ je ne pourrai pIuS: 
m'y tromper , c'cft ici que Ma- 
mnne va lui confier fon afEic^. 
tion , & c*eft ici qu'à fon tour, 
elle cfTayera de lui donner quel-, 
ques^ motifs de confolations y en. 
lui racontant fe^ avantures. 

* 

JBinie la feptiéme Partie. 
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HV ITIE'ME PARTIE, 

* * * * A I n de tout mon 
♦* J ** ^**"^ * Madame , de 
*♦ ¥ * #* votre colère contre mon 
***** infidèle. Vous me de- 
mandez quand viendra la fuite de 
mon hiftoire $ vous me prciTez de 
vousl'envoyer. Hâtez-vous donc, 
me dites-vous , je lattens ; mai* 
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de grâce , qu'il n'y foit plus t^iieCî 
tidn de Valville i paffez tout ce 
qui le regarde 5 je ne veux plus 
entendre parler de cethotîjme-là. 

Il faut pourtant que je vous en 
parle» Marqùife ; mais que cela 
ne vous inquiète pas î je vais d'un* 
ftul mot faite tomber votre colç-^ 
re , & vous rendre cet endroit de 
ijies avanturçs le plus fupportablc 
du monde. 

Valyiliç u'eft^oint un monftrc 
tjpname y ous.y ous leiîgur^z* Ngn^- 
c'elt un homme fort ordinaire , 
Madame 5 font eft plein de gètiS 
qui 4uî refferphl wf ^ & ce n'eft 
^ue par méprife que^ vpijs êtes H^ 
Midi^née'èîpntrelm, par piïre m6f 
prife, • ' ' 

G'eft q'u au lieu dune hiftoire 
véritable , vpus avez cru lire un 
romani Voùs^avez oublié quec'é- 
toit HOflaf vie que je vous racontois f 
voilà ' ce !qt!i . a ' fait qu\i Val vilfç 
sriaus'^ tant déplu j ôc aansce kmi^ 



DB Marianne: y 
là , vous avez eu raifon de me du,* 
re j ne m'en parlez plus^ Un héros 
de roman infidèle ! on nauroit ja- 
mais rien vu de pareil. Il efi rcglé 
qu'ils doivent tou5 être conftans } 
.on ne slntcrefïe à eux que fur. cp 

f)ied;jà , & il efl: d'<(iilleurs fi aifé de 
. es rendre tels 5 il n en coûte rien 

à la nature 3 c eu la fi£lion qui en 

fait les frais. 

Oui y d'accord. Mais, encore 

une fois, calmez-vous i reventz ^ 
^xnpn objet , vous . avez pris le 

changé. Je vous récite ici des 

faits qui vont comme il plaît à 
.luiftabUité dps chofes huma(nef?^ 
. ôc non ,p2^s db 2^vaàti:(re5 4^^^ 
.natiçin ^ui yoiucai^ifï^è qp.veut. 
!je vous peinai riop, pas i^ri cppuic 
.fait, à plailîr, niais le. coeur d'un 
Tiommc, d'un Frapçpis.c^î a.réel; 
J§m^nt,exi{ltl de nos /oiî'rpV, 
. ' Homme , 'FranijQis , éc .,çonr 
.temporain 4^s Ap^afls de notre 
teips : vpilà ce du il if^oît. Un a- 

An; 
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voit pour être confiant que ces 
trois petites difficultez à vaincre : 
entendez vous. Madame , ne per- 
dez point cela de vue. Faites-vous 
ici un fpeâacle de ce cœur natu^ 
tel, que je vous rends tel quil a 
été; c'eft- à-dire avec ce qui! a eu 
de bon & de mauvais : vous la^ 
vez d'abord trouvé charmant, à 
préient vous le trouvez haïflable , 
& bien-tôt vous ne fçaurez plus 
comment le trouver : car ce n eft 
pas encore fait , nous ne fommes 
pas au bout* 

Valville qui m'aime dès le pré« 
ttiier inftant avec une tendrefle 
auffî vive que fùbite, (tendrefle 
ordinairement de peu de durées 
il en eft d'elle comme dé ces fruits 
qui pafTent vite, à caufe qu'ils ont 
été mûrs de trop bonne heure. ) 

Val vîUê , dis-je , à ia volage hu^ 
ïAeur près , fort honnête homme » 
mais né extrêmement fufceptible 
'd'impreflion^ qui tencontre une 
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beauté mourante qui le touche j 
& qui meTenleve ;ce Valvillc ne 
m'a pas laiiTée pour toujours 5 éé 
' n*eft pas là fon dernier mot 5 foti 
cœur aeft pas ufé pomr moi » il 
n'eft feulement qu'un peu raffafié 
du plaiiir de m'aimer » pour ea 
avoir trop pris d'ibord* 

Mais le goût lui en reviendràc 
ce il pour fe repjofer qu'il s*écartei 
il reprend haleine j il court après 
une nouveauté j & j'en redevien- 
drai une pour lui plus piquante 
que jamais : il me reverra , poui: 
ainii dire » fous une figure qu il nfe 
connoît pas encore s ma douleur 
6c les dirpofitionsd efprit où il me 
trouvera j me changeront ^ me 
donneront d'autres grâces ) ce ne 
fera plus la même Marianne. \ 
Je badine de cela aujourd'hui > je 
ne fçais pas comment j y réliilai 
alors. Continuons & xentrons 
dans tout le pathétique de mon 
avantuce» 

UIJ 



t ••' L à Vît 

Nous en fommes à la lettre dé 
Valvilte que je lifoîs, & que j'a- 
chevai mainte ies; foupirs qui me 
fuâfoqooîene, MademoifeUe Var- 
thon avojt les yeux fixés à terre; 
& paroiûbit rêver profondément 
en pleurant. 

Pour mbî , la têre renverfcc 
dans mon fauteuil ^ je reftai pref- 
que fans fentiment. A la fin ^ je 
me fouievai ^ à^ nie mis à regar- 
der cette lettre. Ah ! Valville; 
m'écriai- je 5 je navois donc quà 
mourir ! Er puis tournant les yeux 
iiiiMademoifelle Varthontne vous 
affligez pas,Mademoifelle, lui dis* 
je , vous ferez bien- tôt libres de 
TOUS ainiieFtous deux ; je ne vivrai 
pas long*tems : voilà du moins le 
dernier de tousmesmaiheurs* 

A te difcours , cette jeune per- 
ifonne fortant tout d'un coup de fa 
iêverie.3 & m'apoflrophdnt d'uA 
«ir alfiiré: 

£h ! pourquoi voulez-vous moxh 



tîr, me dit-elle ? pour qui êtes- 
vous il défolée ? £ft*ce^là un hoi3> 
me digne de votre douleur , di« 
, fine de vos larmes ? £ft«oe4à c&* 
lui que vous avez prétendu ai- 
mer ? £ft<il tel que vous le pen^ 
fiez ? Auriez- vous fait cas de lui» 
fi vous laviez connu f Vous y fe- 
riez- vous attachée ? Auriezvous 
voulu de fon cœur? Ileft vrai que 
vous l'avez crû aimable , j'ai crû 
. audi qu il 1 croit > 6c vous vous 
trompiez , je me trompois. Allez , 
Marianne , cet homme -là na 
point de caradcre , il n a pas mê- 
me un cœur j on n'appelle pas ce- 
la en avoir un. Votre Valvilleeft 
méprifàbie. Ah ! l'indigne , il vous 
aimcj il va vous époufer: vous 
tombez malade , on lui dit que 
votre vie eft en danger j qu en^ ar- 
rive-t'il ? qu'il vous oublie: c eft ce 
tems*là quil prend pour me venir 
dire qu'il m aime » moi , qu'il n a* 
, voit jaaiais vue qu'iin iiiûant ^ qui 
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ne lui av.oispas dit deux mots. Eh t 
qu'eft*ce qi;e c eft donc que cet 
amour quil avoit pour vous^ 
Quel nom donner» je vous prie, 
à celui qu il a pour moi ? D oit 
lui efl: venue cette fantaifie de m'ai* 
mer dans de pareilles circonftan* 
ces ? Helas ! je vais vous le dire : 
c eft quil m'a vue mourante j cela 
a remué cette petite ame foible 

3ui ne tient à rien , qui eft le jouet 
e tout ce qu elle voit d un peu 
iingulien Si j avens été en bonne 
(anré , il n auroit pas pris garde à 
moi i CC& mon évanouiflement 
qui en a fait un infidèle : & vous 
qui êtes fi aimable , fi capable de 
faire d^es pafiions , peut-être avez- 
vous eu befoin d'être infortunée , 
& d être dangereufement tombée 
à fa porte pour le fixer quelques 
mois. Je conviens avec vous qu'il 
vous a regardée beaucoup à TËgli. 
fe s mais c efl à caufe que vous êtes 
Jbelle } & il ne vous auroit peut-; 
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^ttc pas aimée fans votre fituation 
& fans votre chute. ^ 

Helas! n importe j ilm'aimoit; 
xn'écriai-je en l'interrompant j il 
Ai'aimoit > & vous me Tavez ôté $ 
je n avois peut-être que vous feu- 
le à craindre dans le monde# 

LaifTez^moi achever j me ré- 
pondit-elle ; je n'ai pas tout dit. 
Je vous ai avoué qu il m'a plû s 
mais ne vous imaginez pas qu il le 
içache j il n en a pas le moindre 
foupçon , il n y a que vous qui 
pouvez Ten inftruire^ il ne mérite 
pas de le fçavoir i & toute indif^ 
pofée que vous êtes fans doute au* 
joùrd'hui contre moi » je vous 

f)rie>Mademoifellej gardez-moi 
e fecret là^defTus} h ce neil par 
amitié , du moins par générouté. 
Une fîlle d un auffi bon caraâere 
que vous n a que faire d'aimer les 
gens pour en ufer bien avec eux > 
iur-tout quand elle n a pas un jufte 
fujet d en être mécontente. Âdieuj 
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Marianne j ajoûta-t'elle en fe lé^ 
vant , je vous laiffe la lettre de 
Val ville , faites - en Tufage oui 
vous plaira. Montrez-la à Mada« 
me de Miran^ montrez-la à foa 
fils; j'y confens : ce qu il a ofé m'y 
écrire ne me comproinet en riens 
.& fi par hazard mon témoignage 
vous eft néceflaire, fi vous fou- 
haitez que je paroifïe pour le con* 
rfondre, je fuis fi indignée contre 
Jui 3 je me foucie fi peu de le mé- 
nager ^ je le dédaigne tant lui Sx. 
(on ridicule amour ^ que je m^at 
focie de bon cœur à votre ven- 
geance. Aufurplus, mon partiefl: 
pris ; je ne le verrai plus^ à moins 
que vops ne l'exigiez: j^ovibliçraî 
ipême que je l'ai vu 5 oii s'il arrive 
que je le revoie, je ne le recon? 
noîtrai pas : car de lui faire l'hoiv 
. neur de le fuir , il n'en vaut pas 
la peine. Quant à vous , je ne vous 
crois ni àmbirieufe , ni intéreflce.; 

& fi vous n!éces que leadre ù^tsâr 
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foftnable, en. vérité , vous ne pet-' 
dez'i^^ • ïe cœur de Valville 
n*eft p2^ ce qu'il vous faut, il n eft 
point fait pour païer le vôtre , & 
ce n eft pas fur lui que doit tom- 
bât votre tendrefTe, ceft comme 
fi vous n'aviez point eu d'Amant. . 
Ce n eft point en avoir un qued'a- 
voir celui de tout le monde. Val- 
ville ctoît hier le vôtre , il eft au- 
jourd'hui le mien, à ce qu'il dit 5 il 
fera demain celui d une autre , ôç - 
rite fera jamais celui de pcrifanne; 
Laiffez-le doric à tout le monde , 
à qui il appartient^ Se réfervez , 
comme moi, votre cœur pour, 
quelqu'un quipourra vous donae|: 
le Tien , ôc ne le donner jamais qu ^ 

vous, . - . 

Après ces mots , elle vint m em.? 

brafter , ians que je fiffe aucun 
mouvemèrîtr Je la regardai, voi- 
là tout > je jettai des yeujc égarés 
for eite : fille prit une de mes. 
faûns qu elle preiTa dans les flen^ 
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nés. Je la laiiTai faire^, £c n'eus k 
force ni de lui répondre ^ ni de lui 
rendre Tes carefles s je ne fçavois 
fi je devois 1 aimer ou la haïr j la 
traiter de rivalle ou d amie. 

Il me fembte cependant que 
dans le food de mon ame je lui 
içus Quelque gré de ces témoigna- 
ges ae franchife & d amitié que 
je reçus délie, auflt*bien que du 
parti ou elle prenoit de ne plus 
yoir Val ville. 

Je l'entendis foupirer en me 

Quittant. Je ne vous reverrai que 
emain , me dit eUc , Sf, j'efpere 
vous retrouver plus trancjuiUe^fic 
plus fenfible à notre amitié. 

A tout cela , nulle réponfe de 
ma part s je la fuivis feulement 
des yeux jufqu à ce qu elle fût 
forde. 

Me voilà donc feule; îmmobî^ 
le i & toujours renverfêe dans mon 
fauteuil , où je reftai bien encore 
une demie heure dans unç figdûi:: 
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Hé confufionr de penfées & de 
inouvemenSj que j en étois com- 
me ftupide. > 

La neligieiife dont >e vous ai 
quelcuefois parlé qui m'aimoit/2c 
aue j aimois» entra ^ & me furprit 
oans cet accablement de cctut 
& d'efprit. J*eus beau la voir ^ jtf 
n en remuai pas davantage > & )ç 
crois que toute la Communauté 
feroit entrée que ç auroit été dq 
même* 

Il y a des affliâions où Ton s'ou-^ 
J où l'ame n a plus la difcré* 
tion de faire aucun myftere de le- 
tatou elle efts vienne qui voudra^ 
on ne s'embarrafle guère de fervir 
de fpeâacle > on eft dans un entier 
abandon de foi-même } àc c'eft 
ainfi que j'étois. 

Cette Religieufe étonnée dtf 
mon immobilité » de mon filence 
& de mes regards ftupides j s'avan- 
^aavecune efpece d effroi. 

Eh Imon Iheu » ma fille > qu eft« 



1 
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ce que c'efl > Qbavcz-vous, raef 
dit-elle? venez vops.de vous trou« 
yermal? 

Non i hii rq)6ndis-je. Et feu 
jceftai là. > 

Mais de quoi s^agit-ii ? vous 
jvoilà pâle , abbatue > & vous pleu« 
rez , je penfe s ave?; - vous reçià 
quelque mauvaife nouvelle f : 

Oui , lui repaxtisrje encore « &♦ 
puis je me xw^. 

Elle ne fçavoit que pçnfer de. 
mes monoryllabes^ ôc de lair im« 
bécile dont je les prononçois. 

Âloi^ etie aperçut cette lettrer 
^m étoit fm nioi^ que je tcnois; 
ençfxe dune main foible^ & que; 
j avois trempée de meg larmes: 

Eft-ce-ià le fu j.et de votre ?fflicr 
tion j ma chère enfant^ a jouta t'elle 
en la pr^pnàntf $c me permettez- 
vous de voir ce que c eft i : 

Oui. ( c*eft encore tnoi qui ré» 
pond) iEh!dcquieft-.elie? Hélas { 
(iç q\ù çllç çft i Je fl'^n pus .dire 

davantage^ 
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davantage ^ mes pleurs me coupe^ 
rent la parole. 

Elle en fut touchée ^ je vis qu'-^ 
elle s'eiTuïoit les yeux $ enfuite tU 
le lut la lettre : il ne lui fut pâs.di!^ 
iicile de juger dç: qui elle etoit ; 
elle fçavoit mes affaires : elle 
Voïoit dans cette lettre une décla^ 
ration d amour • on prioit la per^ 
fonne à qui on ladreffoit de ne 
m'en rien dire ; on y parlait de 
Madame, de Miran , qui devolt 
l'ignorer auflî. Ajoutez à cela Taf- 
fiiâion oîi j'étois ; tout concluoit 
que Val ville avoit écrit la lettre ,f 
& q\ie je venois çn ce momeuc 
d*apprendré fon infidélité. * ^ 
, Allons , Mademoifeile > y^ÇmS 
au fâicx me dit-elle r vous pleur- 
iez , vous êtes corifternée, c6 
coup^ci vous accable, & }çn* 
treaans votre douleur: vous êtes 
jeune j & Vous manquez d'expé* 
yience 5 vous êtes née avec.uit 
\)on coeur , avec un cœur fimple 
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*& fans artifice» le moïenque vous 
nefoïez pas pénétrée de laccident 
qui vous arrive ? Oui , Mademoi- 
fçlle , plaignez - vous , foupirez ; 
répancfez des larmes dans ce pre- 
ïnier itiftant-ci : moi , qui voua 
parle, je connois votre utuation j 
je Tai éprouvée, je m'y fuis vue, 
à: je fus d'abord aufli affligée que 
vous : mais une amie que /avois , 
qui étôit à peu près de l'âge que 
}ai à préiént, & qui me furprit 
dansletat où je vous vois, entre- 
prit de me coàfoler? elle me parla 

taifon, me dit des chofes fenfî'- 

». » 

blés 5 jeTécoutai, & elle mecon-; 
4rpla. 

EUe'vousconfoial m'écriai- je 
en levant les yeux au ciel 1 elle 
vous confola , Madame ? 

Oui , me répôndit-ellè. Vous 
ne comprenez pas que cela fe puif^ 
fe , & je penfois comme vous* 

Voïons , me dit cette amie , de 
quoi vous défefperez^vous? dé 
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Taccident du monde le plus fré- 
quent ^ & qui tire le moins à cou- 
fcquence pour vous. Vôusaimick 
un homme qui vods aimoit dcqiti 
vous quitte , qui s'attache ailleurs ; 
& vous apoellez cela un grand 
malheur f Mais eft-il bien vrai que 
c en foit un f & ne fe pourroit41 
pas que ce fût le conttaire ? Que 
fçavez-vous s'il n'eft pas avanta- 
geux pour vous que cet homme-là 
ait cefTé de vous aimer > fi vous 
ne vous feriez oasf repentie de l'a-* 
voir cpoufc 5 u fa )aloufie, fon 
humeur « fon libertinage ; fi mille 
défauts efTentiels qu'il peut avoir 
& que vous ne connoiflez point ; 
ne vous auroient pas fait gémir le 
refte de votre vie? Vous ne regar- 
dez que le moment ptéfeht > jettez 
votre vue un peu plus loin, ^on 
infidélité eft peut-être une grâce 
que le Ciel vous a faite ; la Provi- 
dence qui nous gouverne eft plus 
fage que nou* j voit mieux ce qu*il 

~ Bij 
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nous faut > nous aime mieux cfOKf 

nous ne nous aimons nous - nM« 

mes ; de vous pleurez aujourdliul 

rde ce qui fera peut-être dans pcU 

de rems le fujet de votre joïe; 

Mettez vous bien dans lefprit que 

vous ne deviez pas époufer celui 

dont il qA queftion « âc qu afTuré» 

^ment ce n croit pas votre ^efti* 

née i qu'il eft très - poffible que 

yous y gagnïiez y comme l'y ai ga* 

; gné moi * mêtne ^ ajouta «• t elle j à 

ne pas epoufec un jeune homme 

riche^ à qui j'étois chère > qui me 

rétoit j &.qui me laiÛfa aufli pouc 

en aimec une autre qui eft deve« 

^ nue fa femme ^qui eft malheureu* 

' fe à ma place ,&. q^i avant que 

d'être à lui ^ aurait eu laveugle 

; folie de fe confumçr en regretSj; 

Sr'iH'avoit quittée à fon tour. V ou& 

mailez dire que vous l'aimez j; 

.(que vous ii'avez point de bien , fie 

-quil aqricût^it voçre forrmie : (bit ^ 

iid^îs n ave?<» vpûs que iba. inâdçr 
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lîté à craindre ^ Ëtoit*il à Tabû 
d'une maladie ? Ne pouvoic-il pas 
mourir; & en cecas>tourétok-il 
perdu f N'y avoir il plus dereC- 
fources pour vous; & celles qui 
vous feroienc reftées , (on incon« 
fiance vous les ôre- r'elle f Ne les 
avez-vous pas aujourd'hui > Vous 
l'aimez : penfez-vous que vous ne 
pourrez jamais aimer que lui ^ & 
qu'à x:et égard tout eil terminé 
pour vous ? Lh ! mon Dieu , Ma^ 
demoifelle , eft-ce qu'il n'y a plus 
d'hommes fur la terre ^ & de plus 
aimables que lui, daufli riches » 
de plus riches n:^me, déplus gran« 
de diftinâion j qui vous aimeront 
davantage > 6c parmi lefquels il y 
en aura quelqu'un que vousaime^ 
rez plus que vous navez aimé 
l'autre? Que (ignifie votre dé/okh 
tion f Quoi ! Mademoilelle > à vo-* 
tre âge l Eh! vous êtes fi. jeune ji 
vous ne faites que commencer à 
vivre» Tour vous rit» Dieu vçtu» 9 



< 
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donné de refprit, du caraélére» 
de la figure s vous avez mille heu* 
reux hazards à attetidre > & vous 
vous défefperez à caufe qu'un 
homme, qui reviendra peut-être > 
6c dont vous ne vouatez plus, 
y ous manque de parole. 

Voilà ce que mon amie me dit 
dans les premiers momens de ma 
douleur , ajouta ma Religieufe 5 ôc 
je vous le dirai aufli , quand vous 
pourrez m'entendre. 

Ici je fis un foupir 3 mais de ces 
foupirs qui nouséchappent^quand 
on nous dit quelque cKbfe qui 
adoucit le chagrin où nQus fom-; 
mes. 

Elle s*en apperçut. Ces motifs 
de confoladon me touchèrent, 
me dit-elle tout de fuite j & ils doi- 
vent vous toucher encore davan-- 
tage ; ils vous conviennent plus 
qu ils ne me convenoient. Mon 
ame me parloir de mes reffources ; 
vous en avez plus que je n'en 
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\v6\s i je nef vous le dis pas pour 
vous flatter : fétois aflez Daffaole } 
mais ce n ctoit ni votre ngure , ni 
vos grâces, ni votre phifîonomie: 
il nV a îpas de comparaifon. A ré- 
para de refprit ôc des qualîtez de 
ame , vous avez des preuves de 
l'impreflion que vous faites à tout 
le monde de ce côté-là : vous 
voïez Teftime & la tendreffc que 
Madame de Miran a pour vous : 
je ne fçache dans notre maifon 
perfonne de raifonnable qui ne 
loit pré'/,enu en Votre faveur. Ma- 
dame Dorfîn , dont vous m'avez 
parlé , àc qui paiïe pour fi bon 
]uge du mérite , feroit une autre 
Madame de Miran pour vous, (i 
vous vouliez: vous avez plû à tous 
ceux qui vous ont vue chez elle : 
par-tout où vous avez para , c*eft 
de même $ nous en fçavons quel- 
que chofe : je me compte pour 
rien , mais je ne m'attache pas ai^ 
fémem i yj fuis difficile , 6c je me 
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fuis tout d'un coup iméreffée Ji 
vous. £h ! i]ui eft ce qui ne s'y 
intérefTera ps^ ? Queft-ce pour 
vous qu un Amant de moins qui fe 
deshonore en vous quittante qui 

. ne fait tort qu'à lui ic non pas à 

. vous , & qui de tous-les partis qui 
fe préfbnteront n'eilpas àmongcé 
le plus confidérable. 
Ainfi , foïez tranquille » Ma« 

. rianne ; mais je dis abfolument 
tranquille > il neftpas queftionici 
d un grand effort de raifon pour 
ictre 5 & le moindre petit fenti- 
mentde fierté, joint à tout ce eue 
je viens de vous dire j eft plus 
qu il n'en làut pour vous confoIer# 
Je la regardai alors moitié vain* 
eue parles raifons» ôc moitié at« 
tencfrie de reconnoiflance pour 
toute la peine que je lui voïois^ 

, prendre y afin de me pcrfuader> 
& je lariflai même tomber amica- 
lement mon bras fîir e le d'un air 

..qui lîgnifîoir, je, vous remercie, 

û 
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il cft bien doux d être entre vos 
'mains. 

Et c etoit-là en effet ce que je. 
fentois , ce qui marquoit que ma 
douleur fe relâchoit. Nous fom- 
mes bien prêts de nous confoler, 
quand nous nous afTeflionnons 
aux gens qui nous cônfolcnt. 
' Cette obligeante fille refta en-, 
core une heure avec moi , tou- 
jours à me dire les chofes du mon- 
de les plus infinuantes , & qu elle 
avoir lart de me faire trouver fen- 
fces. Il eft vrai quelles letoient» 
je penfc j mais pour m'y rendre 
attentive , il falloit encore y join^ 
dre lattrait de ce ton affeâueux , 
de cette bonté de coeur avec la- 
quelle elle me lesdifoir, 

La cloche lappella pour fou?- 
per : quant à moi , on m appor- 
toit encore à manger dans ma- 
chambre. 

Ah ça, me dit-elle en riant, je 
vous laifTe. Mais ce n eft plus un 

FUI. Part. C 
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enfant fans réflexion que ]c cjuît- 
te^, comme vous l'étiez lorfque je 
fuis arrivée , c'eft une fille raifon- 
nable , qui fe connoit ôc qui (c 
rend juftice. Eh l Seigneur, à quoi 
fongiez-vous avec vos foupirs & 
votre accablement j ajouta-t'elle ? 
Oh ! je ne vous le pardonnerai pas 
fi-tôt , & je prétens vous appeller 
-petite fille encor/c long tems à eau- 
le décela. 

Je ne pus, à travers ma trifteffe, 
m'empêcher de fourir à ce difcour« 
badin , qui ne laifibit pas que d*a- 
voir fa force , & qui me difpofoit 
tout doucement à penfer qu'en 
effet je m'éxagerois mon malheur. 
Eft-cc que nos amis leprendroient 
fur ce ton-là avec nous , fi le mo- 
tif de notre affliâion étoit fi gra- 
ve ï Voilà à peu près ce qui infi- 
siue dans notre e(prit, quand nous 
voïons nos amis n y faire pas plus 
de façon en nous conlblant. 

Là-defTus elle partit. Une Sœur 
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converfe m'appona à fouper, elle 
rangea quelque chofe aans ma 
chambre : cette bonne fille étoic 
naturellement gaïe . Allons, allons» 
me dit-elle , vous voilà dcja prêt 
que auffi vermeille quune rofc, 
notre maladie eft bien loin 9 il n'y 
paroît plus > ne ferez vous pas un 
petit tour de jardin après fouper l 

Non 3 lui dis- je. Je me fens fa- 
tiguée , & je crois que je me cou- 
cherai dès que j aurai mangé* 

Eh bien ! à la bonne heure , 
pourvu que vous dormiez , me ré* 
pondit - elle ; ceux ^ui dorment 
valent bien ceux qui fc prome* 
nent. AufTi-tôt elle s'en alla. 

Vous jugez bien que je fis un 
fouper léger 5 & quoique ma Re- 
lisieufe eût un peu ramené moti 
clprit , & m eût mife en état de me 
calmer moi-même , il me refioit 
toujours un grand fond de trifteffe: 

Je repafTois fur tous fes difcours. 
yous ne faites que commencer à 

Cij 
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yivre , m avoit-elle dit : & elle g 
raifon , me réppndois-je , ceci nç 
décide encorç de rien ; je dois mç. 
préparer à bien d'autres évcncr 
pîcns. D'autres que Ipi m aimer 
rontj il le verra ^ & ils lui appr^en- 
diront à eftimer mon cœur. Ètc'eft 
en effet ce qui arrive fouyept ; fpi|: 
dit en paflfant. 

Un volage eft un homme qui 
proit vous laiffer comme fplitaire,; 
fe voit -il enfuite remplacé par 
d'autres 5 ce n ef^ plus là fpn Com- 
pte ^ il ne l'entendoit pas ain(]> 
c eft- un acçjijient qu'il n'jivoit p3^ 
prévu : il diroît volontiers , efl:-çg 
bien elle ? il ne fçavoit pas que 
ypus aviez tanf: de charmes. 

De nouvelles idées fuccédoient 
à celles là. ]Faut:il que le plus ai- 
mable de tous les hommes » oui , 
\t plus aimable, le plus tendre » 
on a beau dire, je n'en retrouverai 
point comme luij fautril que je le 
pef de ? Ah ! Mpnfîey r de V alville. 
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Içs grâces de Mademoifelle Var- 
Xhon ne vous juftifieronr paSj ôc 
j'aurai peut-être autant de parti* 
fan^ quelle. Là delfus je pleuroisj 
& je me. couchai. 

Parmi tant de pcnfées qui me 
ïouloiént dans la tête > il y en eue 
iinequiniefixa^ 

£h quoi ! avec de la vertu j avec 
de la raifon 3 avec un caraâére 6c 
des fentimens qu on eftime, avec 
ma jçunefTe & les a|[rémens qu on 
dit que i'ai j j'aurai la lâcheté de 
pcrir d une douleur qu'on croira 
f>eui»êrtelnt;éreffce, & oui entre- 
tieo^a enborô la vanité d'un homh 
^e qui! eh ufefi ihdigAepieilt ! 
, Cst^e dernière réflexion releva 
monçoùragé i elle avoit quelque 
chôfe de noble qui m'y attacha, 
êù q.ui' m'infpira dçs réfolutions 
qui isie f ranquiliferent. Je rn'ar- 
rangeai fur la rnaniere- dont j'en 
9girois avec Valville , dont je par* 
lerpts à Madame de Miran dan^ 
cette ocçuience» C iij 
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En Dn mot , ;e me propôfai une 
• conduite qui étoit fiere, modéfte^ 
décente , digne de cette Marian- 
ne dorit on ^ifoit tant de ca$ > en- 
fin > une conduite qui , à mon gté/ 
fervirôît bien mieux' à mé faire 
regretter de ValVillè , s'il lui ref^ 
toit du cœur, que toutes les br- 
ibes que j au rois pu répandre, qui 
fouvent nous dégradent zut yeui^ 
même dé rAmantquë nous pieu- 
ions , 6t qui peuvent jettet dtf 
iSribîns un air aé difgracé fur no^ 
<îhàrmeéû 

V De forte qtfcnthoûfîafméc moi- 
même de mon petit plan gerié- 
reuj^ , je m'affdupis infenflbf eitténÉ^ 
&: hë me réveillai qu'affea? tard $ 
tSzïs aùÏÏî né me réveillai- je qù<? 
pour fôupiref. 

Dans une fitu^tiôri ct>tntxi&h: 
mienne, avec quelque induftri^ 

Saon fè fetouré , on éft fu jette à* 
e fréquentes réthûtés , & Wxti? 
6és petits repos qtfon fe-^tôteurç^ 
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font bien fragiles. L'amc nen 
jouir qucn pafTanr, & (çait bien 
qaelle n eft tranquille que par un 
tour d'imagination qu il faudroic 
quelle confervât , mais qui la gê- 
ne trop , de façon qu elle en re* 
vient toujours à letat qui lui eft 
le plus commode , qui eft d'êtrr 
, agitée. 

Et c eft au(&ce qui m arriva. Je 
fongai que non-feulement Valvil- 
le croit un infidèle, mais que Ma- 
dame de Miran ne feroit plus ma 
mère. Ah ! Seigneur, n'être point 
fa fille , ne point occuper cet ap- 
partement qa elle m'avoit montré 
chez elle ! 

Sopvcnez-vous-cn , Madame. 
De cet appafrtement j'aurois paffé 
dans lefiens quelle douceiir! Elle 
me lavoit dit avec tant de ten- 
dreffe , je me fétois promis , j'y 
comptois> & il failoit y renoncer. 
Valville ne vouloit plus que cela 
s'-accomplît } Bc dans mon petit 

Cnij 
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arrangement de la veille, je n avois 
point fongc à cet article-là. 

Et ce portrait de ma merc , Ma- 
dame, quedeyiendra-t'il, ce por-» 
trait que j'a vois demandé, quelle 
m avoit affurc qu on me$ttroit dans 
ma chambre, qui y éroit peut-être 
déjà, & qui y étoit inutilement 
pour moi ? Que de douleurs ! Il 
m'en venoit toujours de nouvelles. 

J'artendois Madame, de MU 
ran ce jour-là ; mais je ne latten- 
dois que laprès-midi, ôccepen- 
•dant elle arriva le matin. 

Ma Keligieufe qui étoit vei)ue 
chez moi quelques inftans après 
que j'avois été habillée , & dont 
lentretien m avoit encore foular 
gée jxette Religieufe, dis-je, étoir 
à peine fbrtie , que je vis entrer 
MademoifeÙe Varthon. 

Il n étoit qu onze heures du ma- 
tin : elle me parut abbatue , mais 
moins trifteqLue la veilles je lui fis 
ua accueil ^u onnopouvoitappel; 
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lôr ni froid ni prévenant ^ qui ctoit 
niélé de beaucoup de langueurs 
& franchement malgré tout ce 
qu elle m'avoit dit,; avois quelque 
peine à la voir. Je ne fixais il elle 
y prit garde ; mais fans témoigner 
y faire attention. - 

J'ai crû devoir vous apprendre 
une chofe, me dit-elle a un air 
ouvert , mais à travers lequel j ap- 
perçus de l'embarras, c eft que je 
fors d'avec Monfieur de Valville. 

. EUeg'arrêta-là comme honteu-< 
fc elle-même de la nouvelle qu et 
le m apprenoit. 

A ce début fi étonnant pour 
moi , après tout ce qu elle m'avoit 
dît à cet égard, je foùpirai d'a- 
bord. Enfuite , je n'ai pas de peine 
à le ctoire , lui répondis- je toute 
confternée. 

. N'allez pas me condamner fans 
mentcndre, reprit-elle auffi-tôt> 
je V0U5 avois âfluréë que je ne le 
yerrois plus ^ ôc c'etôit uîpnintenr; 
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tentioû : mais Je n'ai pas devine 
qae cétoit lui qui étoit là^bass 
( âclà^-deflus elle difoit vâî> je Fai 
f(Çu depuis. )' 

On eft vôtîti m'avettîr qu'on me 
demandoit de la part de Madame 
de iVIiran , continua-t'elle , &vous 
fenre2r bien que je ne pou vois pas 
me difpenfer de paroi trej il y au- 
rait eu de Timpoliteile , & même 
de la malhonnêteté à refufer de 
dcfeeridre fans avoir d'excufe va- 
lable à aliéguet*. AinCi il a fallu me 
montrer, quoiqu'avéc répugnan- 
ce ; car j ai héfîté d'abord , il fem- 
bioit que j'avois unprèflemiment 
de ce qui alloic m'artiver. jugez 
àû mon ctônneraent quand j ai 
trouvé M onfieur de Valville au 




Vous vous êtes donc retirée , lui 
dis-)e rfunê voix^ fttible & trem- 
blante ? VraimeiitJeiîY auroïs pa« 
manqué , me^répottdît-elle en rou- 
giûktit. MaiS'dk que je l'ai yu, je 
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n ai pu rélîfter àun riiouvertiént dé 
colère- qai irfa priie, Ôc qui étoit' 
ti-en naturel : n^auriei'- vous" pas' 
été comme moi ? Non , lui dis-je, 
ir y auroic eu beaucoup plus dâ 
colère à vous en aller. 

Peut-être bien, rcprit-eUe î mais' 
mertez-vous à ma place avec l'o- 
pinion que/avois ae lui. 

Ce terme ( que f avois ) me fit 
peur , il n'ctoit pas de bon augure. 

Vous' êtes bien hardi , Mon- 
iîeùr, lui ai-je dit, ( c'eft* elle 
00? patle) de venir encore me 
(urprerid're après la lettre que vous' 
rffavèz écrite, & que vous nem a- 
ve2f fait recevoir^ qu'en me trom- 
pant. En veriez-vôus chercher hi^ 
répônfe ? La* voici , Mônfîéur j 
c^eft que votre lettre ôt que vos 
vifites m'offcnfent , 6c que le petit 
fervice que vous niavea rendu, 
dotit je vous fijavoîs gré', rie Vous 
difpenfoit pas d oublier le^égkrds^ 
(Jue vous nie devez, fur-roût d&ns 
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les cîrcônftances de rengagement 
QÎi vous êtes avec une jeune per* 
fonne que vous ne pouvez quitter 
lans perfidie. Ceft elle que vous 
avez à voir ici, Monfîeur, ôcnoii • 
pas moi 3 qui ne fuis point faito 
pour être l'objet d'une galanterie 
aùffi injurleufe. 

Voilà ce que j etois tien-aife de 
Ipi dire avant que de le quitter , 
ajôûtâ-telle, après quoi rai faii. 
quelques pas pour le laiffer là >' 
fans daigner récouter,.& J'alloia^ 
fprtir , quand je lui ai enteridu di- ^ 
re : Ah ! Mademoifellc y vous m^ 
ciéfefperez 5 & cela avec un cri 6 
douloureux éc Ci emporté, c^uc^ 
j'ai crû devoir ni'arrêtet, dans lai. 
crainte qu'il ne criât çneôre , & 
que cela ne fit une fccne 5 ce qui 
auroit été fort défagréable. 

Oh ! non , lui dis-je , il tfextra- 
Vague pas^ 11 étoît inutile d^être fi 
prudente. 

yoiis xn'excuferez^ me répons 



ait ' elle un peu çonfufe « vou^ 
jn'excuferez, La Tourrierç , ou 
quelqu'un de la cour n avoit qu'à 
venir ay bruit ; & jç n aurois fçû 
que dire, Ainfi il étoït plus fagç 
de refter pour un pioment : car jo 
fxp croïois pas que ce fut pour dat: 
V,;^.ntage. 

£h bien 3 Monfieur> que vour 
lez-vous , lui ai-je dit toujours dii 
piême ton f Je n'ai rien à f^avoic 
fie VOUS; t 

Héi^s ! Mademoifelle > je n'ai $ 
je vous jure > qu'un (eul mot à vous 
dire. Qu'un feul mot ? Revenez, 
jp yoys pf je , m'a - t'ij répondu 
;^vec un ^ir fi effaré ^ H éipu , qu'il 
n'y a pas eu moïen de pourfuivrç 
pion chemin 5 c'étoit trop rifqueo 

Je me fuis donc avancée^ 

¥ • 

Voïons donc, Mpnfîeur, de quoi 
jl s'agir. 

Je venois vous pi^informep, ?- 
t'il repris , que ma mère paffera ici 
çf^tïp midi §c on;^ç apures ^ dans le 
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deffein de vous emmener dîoer 
avec Marianne : clje ne m'a point 
chargé de. vous f apprendre 5 mais 
je me fuis in\aginé que vous me 
jpermettriez de vous prévenir. 

Ce n etoit pas la peine , Mon- 
fieur, lui ai -je dit ; Madame de 
Miran me fait be.aucoup d'hon* 
neur > & je verrai le parti que j'ai 
à prendre. Eft. ce là jtout ï 

Quoi! lui demander encore fî 
c eft là tout f Vous ne finirez dono 
jamais j dis - je à Mademoifelle i 
Yarthon. ' 

Eh! mais au contraire, reprît- 
elle 5 eft-ce là tout , fignifioit feu- 
lement qu'il m'impatientoit. Je 
ne le difois qu'afirî d'avoir un pré* 
texte de me fauver : car j'appréhen- 
dois toujours fon air ém(i 5 on ne 
içait comment faire avec des efr 
prits fi peu maîtres d'eux. Etalon 
en m'aflurant qu'il alloit finir, il a 
entamé un dilcours que j'ai été 
obligée d'écouter tout entier* 
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Cctoit fa juftification fur votïç 
compte , à loccafion de ce que je 
lui avois parlé de perfidie ; ^ vous 
jugez bien quefes raifons ne ni ont 
.pas perfuadce ou il fur auiïîexcu- 
fable qu il croîr l être : mais je vous 
avoue que je ne ] ai pas trouvé 
non plus rout à fait fi coupable 
que iç le penfois. > 

Ah ! Seigneur , m ccriaî-je ici, 
fans lever la tête que j'avois tou- 
jours tenue baifiîée par ménage- 
ment pour elle ( ceft-à dire , pour 
lui épargner des regards qui lui 
^luroient dit : vous n êtes qu'une 
hypocrite ) Ah ! Seigneur ^ pas 
tout à-fait fi coupable. £h ! vous 
le méprifiez tant hier , ajoutair je. 

£h ! mais vraiment oui «reprit- 
elle ^ je leméprifoiSj il me paroif^ 
foit le plus indigne homme du 
monde, & je ne prétens pas qu il 
nait point de tort s je dis feule- 
ment qu il en a moins que noUvS ne 
nous limagiooQS^ 6c je ne le dis 
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même que pour diminuer de Taffli- 
âîonoù vou&êtes, que pour vous 
rendre fon prpcédé moins fâ- 
cheux : cen eft que par amitié que 
je vous parle, écoutez jufqu'aja 
bout: Vous Ta vez regardé comme 
un volage, comme un perfide qui 
a fubitement changé > & point du 
tout, cela vient de plus loin 5 il y 
avoit déjà quelque rems qu'il ta- 
choit d avoir d autres fentimens» 
Voilà ce qu'il m'a dit prefque l.a 
larme à Tœil 5 c'étoit même un 
peu avant votre maladie qu'il 
combattoit fon amour qu'on lui 
feprochoit ; il cherchoit à fe diffi- 

f)çr i à aimer ailleurs : il ne vou- 
oit qu'un objet , il ma vue, je ne 
lui ^i point déplu , il a fenti cette 
Jégere préférence qu'il me don- 
noitfur d'autres, & il en a profité 
pour s'en tfenir à moi : voilà tour. 
Eh ! mon Dieu , Mademoifelle,. 
lui dis- je en l'interrompant, eft^ce 
donc-là ce que vous voulez: que 

j'écoute i 
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f écoute ? EÂ ce-là là cbnfoUtioti 
que vous ih^apportez ? 

Eh ! mais oui , reptit-eïlè , je 
me fuis figuré que c'en: étoit une. 
N'eft il pas plus doux pour vous 
de pehfèr que ce n eft point par 
ihconftancej ou faute d'antoui^ 
qu'il vous a laifTée 5 que même il 
s eft fait vîof ence en Vous quit- 
tant , ôc qu*il rie vous quitte que' 
par des motifs qu'il croit raifon« 
lialbles , & qui , fi je ne me trôm- 
ft , vous le paroîtrorit affez , (î 
.Vous voulez que je vous les dife , 
pour vous ôtèr la défagréable opi-^ 
liion Que vous avez de lui, & je 
ne tâcne pas à autre chofe. 

Ah ça, voïon's, vous m'avez 
cpnté votre hiftoire , ma chère 
Mariantie $ mais il y a bien de pe- 
tits articles que vous ne m'avez 
dit qu'en paffant , ôc qui font ex^ 
trômeriientiraportans, qui ontpfr 
vous nuire. Val ville, qui vousai- 
xnoit, nés y eft point arrêté, il no' 
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s en eft point foucié /& 3 a bien 
fait. Mais votre hiftoire a éclaté > 
ces petits articles ont été fçûs de 
tout le monde , & tout le monde 
n'eft pasValvilIe, neft pas Mada- 
me de Miran : les gens qui penfenc 
bien font rares. Cette Marchande . 
de linge phez qui vous avez été. 
en boutique , ce bon Ileligieux 
qui a été vous chercher du fecours . 
chez un parent de Valville 5 ce 
couvent ou vous avez été vous 
présenter pogr être reçue par cha- 
rité ; cette avanture de la Mar- 
'chande qui vous reconnut chez 
une î)ame appellée Madame de 
Fare; votre enlèvement d'ici, vo- 
tre apparition chez leMiniflre en 
a grande compagnie ; ce petit 
Commis qu'on vous deftinoit à la 
la place de Valville , & cent au- 
tres chofes qui font » à la vérité , 
qu'on loue votre caraâére 5 qui 
prouvent qù il n'y a point de fille 
plus eftimable que vous» mais qui 
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font humiliantes, qui vous raliaif- 
fent , quoiqu injuftement , & qu'il 
eft criiel qu on fçache à caufe de 
la vanité qu'on a dans le monde; 
tout cela, dis -je, dont Valviile 
Al a tenu compte , lui a été repré- 
fente. Vous ne fçauriez croire 
tout ce qu'on lui a dit là-defluSi 
ni combien on condamne fa me- 
le, combien on perfécute ce jeu* 
ne homme fur le deffein qu'il a 
de vouscpoufer: ce font des amis 
qui rompent avec lui , ce font des 
parens qui ne veulent plus le voir, 
s'il ne renonce pas à fon projet ; 
il n'y a pas jufqu aux indifFérens 
qui le raillent : en un mot, c*eft 
tout ce qu'il y a de plus morti- 
fiant qu'il faut qu'il effuïe 5 ce font 
des avanies fans fin ; je ne vous en 
rcpcte pas la moitié. Quoi ! une 
fille qui Va rien , dit-on 5 quoi ! 
une fille qui ne fçait qui elle eft ? 
Eh ! comment oferez-vous la mon* 
trer , Monfieut ? elle a de la ver- 

Dij 
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tu. Eh ! n y a-t'il que lesfilles de c* 
genre-là qui en ont ? N'y a-t'il que 
votre orpheline d'aimable > Elle 
vous aime ; eh ! que peut- elle faitp 
de mieux? Eft-ce-là: un amour fî 
flateur ? Pouvez - vous être fûc 
qu elle vous auroit aimé , fi elle 
avoir été votre égale ? A-t'elle eu 
la liberté du choix ? Que fçavezr' 
vous fi la néceffité où elle étoit ne 
lui a pas tenu lieu de penchant 
pour vous ? Et toutes ces idées-lài 
vous viendront quelque jour dans 
f efprit , ajoute-t'on malignement 
& fottement , vous fentirez l'aff 
front que vous vous faites à pré- 
fent , vous le fentirez ; ôc du nioins 
allez vivre ailleurs ^ fortez de vo- 
tre païSj allez-'vous cacher avec 
votre femme pour éviter le mépris . 
où vous tomberez^ici : mais n ef- 
perez pas , en quelque endroit que 
vous alliez, d'éviter le nijlheur de 
la haïr , & de maudire le jour ou 
vous l'avez connue. 
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Ôh } je n'en pus écouter davan- 
tage : je m'étois tue pendant tou- 
tes les humiliations qu elle m'a-^ 
voit données ^ j*avoîs enduré le 
récit de riiesmiferes. A quoi m'eut 
(ervi de me défendre oU de me 
plaindre ? Il n étoit plus douteux 
que j avois affaire à une fille tou- 
te déterminée à fuivre fon peri^ 
chant : je voïoisbien que Valville' 
s'étoit juftifié auprès a elle , qu'iï 
Favoit gagnée , & qu^elïe ne cher- 
choit à le difculper auprès de' 
moi , que pour fe difpenfer elle- 
même de le n^éprifer autant qu el- 
le s*y étoit engagée. Je le voïois 
hitn.i èc mes reproches n'eufknt 
abouti à rien. 

Mais cette haine dont elfe avoit 
la cruauté de me parler, & qu'on 
prédifoit à Valville qu'il auroit 
pour moi , ces malédï£tions qu*il 
donneroit au jour de notre con- 
noiflance.me percèrent le cœur,ôç 
pouffèrent ma patience à bout« 
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Ah! c'en eft trop, Mademôî- 
felle, mccrîai-je , c'en eft trop. 
Lui , me ddtéfter ! lui , maudire 
le tems où il iti'a vue ! & vous avez 
le courage de me l'annoncer, de 
venir m'entretenir d'une idée auffi 
affteufe., & de m'en entretenir 
fous prétexte d'amitié , pour me 
confoler , dites- vous , pour dimi- 
nuer mon afBîâion > & vous croïez 
cjùé^e ne ne vqus entens pas s que 
je ne vois pas le fond de votre 
cîoéur? ah! Seigneur, à quoi bon 
me déchirer corilme vous faites i 
Eh ! ne fçauriez- vous l'aimer, fans 
atchevet de m'ôrer la vie } Vous 
voulez qu'il foit innocent , vous 
voulez que j'en convienne. Eh 
bien , MademoifcUe , il Feft > 
fendez-lui votre eftime : il a bien 
ùit , iï dévoit rougir de m ai- 
iher : je vous l'accorde , je vous . 
paiTeréhumérdtiondetQUsles op- 
probres dont notre mariage le 
coWtirc^it. Oui> je ne fuis plus 



DE Marianne;. . ^'f 
fienj la moindre dés créâturéi'ett 
plus que moi ,' je n'ai' fublifté jbfr 
qu ici que par charité 5 on le ferait; 
on me le reproche : vous me lé 
répétez , vous m'écrafez , & eri 
voilà affez 5 je fuis affez avilie, afle^ 
convaincue q'iie Vaiville a dfii 
m'aibandôfmer j & qu'il a pu lô 
faille fàhs eh êtte fnoiriî hormêl'^ 
hôihhie > riiais Votis nie menacez 
de fa haine & de fês malédiffiôïis , 
moi qui ne vous repolis rieti , ftiol 
qui lîie rtïéurs. Ah ! c*én eft trop , 
Vous dis-je. 6c Dieu mtf vcrigeta ^ 
Madenioifélle , votïs le verrez : 
vous pouviez juftifier Vaiville, Ôè 
m'inunuer que fa paflSon dôtit vtiîtià 
n eft point blaltia'ble ; fitiSs Vertit 
m accabler de ce ptéfagef barbare 
- qu oti lui fait (uf fhoh compte : & 
c eft pêiiîctre vo*us qu il haiïâ , 
Mademoifeîle,c eft peiif-étfé vdus, 
& non pas moi , prenez-V gârdef: 
Cette violeritefortielctourditî 
elle VA s'atteAdott pas à ctre fi bieA 
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devinée, & je la vis pâlir Ôcrotf- 
gir fucGeflîvement. 

Vous interprétez bien msdme^ 
îhtêntioris , tne répondit-elle d un 
air troublé. Ah ! Seigipeùr', quel 
emportement ! Je vousécrafe, je 
vous décbire , & Dieu me punira :- 
voilà qui eft étrange ! Eh ! dcquoi 
me puniroit-il>Maden)oifeIle^ai- 
je cjuelque part à vos chagrins ! 
Suis -je relponfable dès idées 
qu'on infpire à ce jeune homme f 
Èft-cè ma faute à moi , s'il en.eflÉ 
frappé ? Et dans le fond , eft-if 
fi étonnant qu'elfes lui fafleht im- 
preffion ? Oui, je vous le dis en-^ 
core , ceci change tout > it y a ici 
Jbien moins cf infidélité que de foi-* 
blefie , il eft impoflîbîe d^n juger 
autremient. Ceux qui lui parlent: 
ont plus de tort que lui , & il eft 
certain que ce n eft pas-là ûii per- 
fide, mais feulement un Komnjç 
ftial confeillé. J'ai cru vous faire 
plaifir en vous l'apprenant , & voi- 

MA 
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là toute la finefTe que j'y eiitens» 
Voilà tout ^Mademoifelle > je fou- 
haiterois qu'il eût réiîflé à tout ce 
qu'on lui a dit > il en feroit plu$ 
louable : mais de dire que ni vous^ 
ni moi^ ni petfonneaïbns droit de 
le méprifer : non » foute la terre 
exculera la faute quila faite > elle 
ne le perdra dans l'efprit de qui 
que ce foit : c'eft mon fentimenti 
& fi vous êtes équitable j ce çloit 
être aufn )e vôtre p<>ur la tranqviîU 
lité de votreefprit. 

Je ferons encore plus tranquille, 
fi cet entretien-^ci finiffoity lui diisr 
je en pleurant. 

Ah ! coxtindie il voUs phtirit^ il 
n ira pas plus bii^ i xtiÇ répondit* 
elle, & je yous afïurequ il eft fini 
pour la vie. Adieq, Mademoifei' 
le l ajouta-t dlj^ en Çs^fitm^^uJ^ 
ne fis que baiffer beaucoup la tetOj, 
&lalaiflaipîtrtir. ... . ! 

Vous allez croire que Je vais 
m'abandonrier à plus de douleur 

nu. ^arn E 
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que jamais, du moins , comme 
vous voïez , m'arrivc-nl un nou- 
veau fujet de chagrin affez confia 

dérable. 

Avant cet entretien , tout infi- 
dèle qu ctoit Valville , je ne jpou- 
vois pas abfolument dire que j eut 
fe une rivale. Il eft vrai qu'il ai- 
moit Mademoifelle Varthon; mais 
eue n en ctoit par moins mon 
âmîe 5 eUe ne vouloit point de lui, 
ellele méprifoic elle m'exhortoit 
à le méprifer auflî i & encore une 
fois ce n ctoit pas là une vraie ri- 
vale , au lieu qu à préfent c en eft 
une bien complette. Mademoi- 
felle Varthon aime Valville, & 
l'aimera $ elle y eft réfoluc, fes 
difcours me Tannoncent, & fui- 
vant toute apparence , ce doit être 
là un renouvellement de défelpoîr 
pour moi. Je vais recommencer à 
pleurer fans fin : n eft-ce pas f poiot 
du tout. 
XJii moment après qu elle nit 
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fotne de ma chambre , infenGble-- 
snent mes larmes ceflerent : cette 
augmentation de douleur les ar-« 
rêta« ôc m otala force d'en verfer. 
Quand un malheur « au on a 
crû extrême & qui nous aéferpé- 
re , devient encore plus grand , il 
femble que notre ame renonce à 
s'en affliger i l'excès qu elle y voit 
la met àîa raifon , ce n eft plus la 
peine qu elle s'en défole , elle lui 
cède j & fe tait« Il n'y a plus que 
ce parti-là pour elle: ôccefut ce«> 
lui que je pris fans m'en apperceW 
voir. 

Ce fut dans cette efpéce d'état 
de fens froid que Je contemplai 
clairement ce qui m arcivoit > que 
je me convainquis qu'il n'y avoit 
plus de remède > & que je confeiH 
tis à endurer patiemment mon a^ 
vanture. 

De façon que je fortis delà avec 
une trifteffe profonde > mais pai? 
fible 6c doçil^e } çç qui -eft un état 
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moins crael que. le défefpoir. 

Voilà donc à quoi j en étoîs 
avec moi - même , quand cette 
Sœur converfe , qui m avoit ap- 

Sorte à manger la veille , arriva, 
ladame deMiraneftici^ me dit«- 
elie ; à quoi elle ajouta : Et on 
vous attend au parloix ; ce qui ne 
vouloit pas dire que ce fût Mada* 
me de Miian m'y attendît. 

Mais je crus que cetoit elle, 
<f autant plus que Mademoifelle 
Varthon m*avoit appris qu'elle de-, 
voit venir pour nous emmener 
toutes deux chez elle. 

Je defcendis donc ; & malgré 
ce trifte calme où je vous ai dit 
aue jetois, je defcendis un peu 
cmûe , mes yeux fe mouillèrent en 
chemin. 

Cette mère fi tendre croît venir 

voir (a fille , me dis-je , & elle ne 

fijait pasjqû^elle ne vient voir que 

Marianne j & que ce fera toujours 

^Marîamie pour çllg. 
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Je rcfolus cepend^ot de ne Im- 
former encore de rien 5 f avois meç 
deffeins, &ce n crpit ps^ là le mo- 
ment que jevoulois.prendre. 

Me voici donc à rentrée du par- 
loir. Là j j'effuiai mesplçurs , je târ 
chai de prendre un vif^ge ferain s 
& après deux ou trioisXo'iîpirsquQ 
je fis de fuite, pour nje niettie 1q 
coeup plus à Taife j j'entrai. 

Un rideau tiré de mon côté fur 
la grille dq parloir j me cachoit 
encore la perfonnç à qui fallois 
parler : mais prévenue que c etoic 
Madame de Miran : 

Ah ! ma chère mère , çft-ce donc 
vous , m*éçriâi-je en avançant ver^ 
cette grille , dont je penfai arria^ 
cher le rideau , Çl^ qui , au lieq. do 
Madame de Mitan , m,e préfent^ 
yalville. 

Ah ! mon Dieu , m'écriai-je en- 
core, tout- à-coup'faifie en lé 
voïant, & Cl faifie, que je reftat 
long-tems la tête baiuée , interdi* 
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te, & fans pouvoir prononcer u£i 
mot. 

Quavez-vous donc, belle Ma- 
rianne , me répondit t'il f Oui, 
c*eft moi. Eft-ce qu'on ne vous la 
pas dit ï Que je fuis charmé de 
vous voir ! Hélas ! vous me pa- 
roifTez encore bien foible : ma me« 
te eft dans un parloir ici près qui 
parle avec Madame Dorhn à une 
ïleligieufe , à qui elle avoit quel* 

3ue chofe à dire de la part a une 
e fes parentes, & elle m'a char* 
gé de venir toujours vous avertir 
qu elle alloit être ici dans un mo* 
xnent , & qu elle avoit deifein de 
vous emmener avec votre amie 
lyf ademoifelle Varthon i mais j*ai 
bien peur que vous ne foïez pas 
encore en état de fortir : voïez, 
cependunt , voulez-vous aller vous 
habiller î 

Non , Mbnfieur , lui dis-je , en 
reprenant mes efprits, & avec 
une relpiratîon un peu embarrat 



DE Marianne. jj 
fée j non Je ne nVhabillerai poinu 
je fuis une convalefcente , & Ma- 
dame de Miran me permettra 
bien de relier comme me voilà. 

Âh ! fans difficulté , reprit-iL 
Eh bien ! vous nous avez jette 
dans de terribles allarmes j ajouta- 
t*il enfuite d un ton d'un homme 
qui s'excite à paroitre emprefTéj 

aui veut parler & qui ne fçait que 
ire. Comment vous trouvez-* 
vous ? Je ne fçais fi je me trompe i 
mais on diroit que vous êtc» tri- 
fle : ceft peut-être un refte de foi- 
bleiïequi vous donne cet air- là; 
car apparemment rien ne vous 
chagrine. 

• Ce quÈ je fentois bien qu-il me 
difoit j à caufe que mon accueil 
& que ma mélancolie l'inquié? 
toient fans doute. 

Ce n eft pas qu il crût que Ma- 
demoifelleVarthon m'avoit révé- 
lé fon fecret , elle lui avoit caché 
ce qui s etoit paflé entre elle & moi 

EUij 
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là-deflus j fie lui avoit fait entendre 
qu elle ne fçavoît nçisengagemens 
q.qe, pap une confidence d amitié 
que je lui ayois faite : maisn'im-, 
porte, tout eft fufpe£t à un cou- 
gablp- EtMademoifelle Varthon, 
par q^elqua mot dit imprudem^ 
memipouvoit m'avoir donné quel- 
ques lumières ^ & ^'effc ce qu'il 
ciaignoit. 

Jufqueslà ^ je ijavois ofé len-i 
vifager ; je né vcfulois pa§ qu il vît 
dans mes y^ux que j etpi$ inârui* 
te, & j'appréhendois de n avoir 
pas la force de le lui diilîmuler. 

A la fin, il tne fembla que je 
pouyois compter fur moi , & je 
leyai les.y^ux pour répondre à ce 
qu il venoit de. me dire. 

Au fprtir d'une auffi grande 
maladie que la mienne , on eft Ci 
languiflante, qu'on en paroît trifte, 
repartis- je, en examinant lair qu'il 
avoit lui-même. 

Ah ! Madame « qu on a de pei*: 



?c 
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ne à commettre effrontément une 

Eerfidie ! Il faut que Famé fe fente 
ien deshonorée par ce crime-là ; 
il faut qu elle ait une furieufe vo« 
cation pour être vraye , puif- 
qu'elle furmonte fî difficilement 
la confufîon qu elle a d efre fauffe. 
Figurez-vous que Valville ne 
put jamais foutenir mes regards j 
]ue jamais il n ofa fixer les fîens 
ur nîioi « malgré toute 1 afTurance 
qu'il tâchoit d'avoir* 

En un mot 9 je ne le reconnus 
plus , ce n étoit plus le même hom* 
me 5 il n y avoit plus de franchife, 
plus de naïveté, plus de joïe de me 
voir dans cette pnilîonomie autre- 
fois n pénétrée ôc fî attendrie quand 
j etois préfente. Tout l'amour en 
étoit cmcéi jen y vis plus qu'em- 
barras & qu impofture i je ne trou- 
vai plus qu un vifage froid & con- 
traint> qu il tâchoit d'animer , pour 
m'en cacher l'ennui j TindifFcren* 
çc ôc la féchereffe. Hélas l je n y 
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pus tenir i Madame » & j'eus 
bien-tôt baiilé les yeux pour ne le 
plus voir. 

En les baiiîant , jje foupirai , tl 
n'y eut pas moïen de m'en empêr 
cher. Il le remarqua > & s'en in- 
quiéta encore, 

Eft-ce que vous avez de la pen 
ne à refbirer j Marianne , me dit-il > 
Non , lui répondis - je , tout cela 
vient de langueur : & puis nous 
lûmes Tun ôc l'autre un petit inter- 
yale de tenas fans rien cUre> ce qui 
arriva plus d'une fois. 

Ces petites paufes avoient quel- 
que chofe de nngulier , nous ne les 
avions jamais connues dans nos 
entretiens paffés $ & plus elles dé- 
concertoient mon infidèle ^ plus 
elles devenoient fréquentes. ' 

A mon égard , tout ce que j c- 
tois en état de prendre fur moi « 
c ctoit de me taire fur le fujet de 
ma douleur ^ &le refte alloit com^ 
me il pouvoir. 
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Cette langueur que vous avez, 
naattrifte moi-même > me dit-il r 
on nous avoit afiuré que tous 
étiez plus rétablie (voïez> )e vous 
prie , quels difcours ^acés ! ) vous 
diillpez - vous un peu dans votre 
couvent f vous y avez des amies: 

Oui, repris- je, /y ai une Rc- 
^^ Kgieufe qui m*aime beaucoup , 6c 
puis j*y vois Mademoifelle Var- 
thon qui eft très- aimable. Elle le 
paroît, médit il 1 & vous de ver 
en juger mieux que moi. 

Uavez-vous fait avertir , lui dis* 
je f Sçait-elle que Madame de 
Miran va la venir prendre > Our» 
Je penfe que ma mère a dit qu oo 
lui parle, répondit- il. 

V ous ferez bien aife de la mieux 
connoître, lui dis -je. 

Eh ! mais, je lai vue ici une ou 
deux fois de la part de ma mère ; 
6c pour lui demander de vos 
nouvelles pendant que vous étiez 
malade « reprit-il s ae le fçavea^ 
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VOUS pas ? Elle doit vous l'avoir 
dit. 

Oui, répondis-je , elle m'en a 

f)arlé. Et puis nous nous tûmes ;- 
lii , toujours par embarras , & 
moi , moitié par trifteffc & par dif- 
crétion. 

Ah ça ! tâchez donc de vous 
remettre tout-à-fait , Mademoi- 
Mlc, me dit-il: & enfuite : il"me 
femble que j'entens ma mère dans 
la cour i voïons fi je me trompe^i 
ajouta-t'il/pour aller regarder aux 
fenêtres. , 

Et ce petit mouvement lui épar- 
gnoit quelques difcours qu'il au- 
roit fallu qu'il me tînt pour entre- 
tenir la converfation , ou du moins 
ne l'obligeoit plus qu'à me parler 
de loin fur ce fujet qu'il verroit 
dans cette cour, & fur ce qu'il n'y 
.verroit pas. 

Oui , me dit-il, c'eft elle-même 
avec Madame Dorfui. Les voilà 

qui montent, & je vais leur ouvrir. 
la porte. 
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Ce qu en effet il alla faire ^ fans 
que je lui difle un mot. J'étouffois 
niQS foupirs pendant au'il fe fau<- 
voit ainfi'de moi $ il deicendit mê- 
me quelques degrés de lefcalier 
pour donner la main à Madame 
jborHn qui montoit la première. 

La voilà donc cette chère en- 
fant » me dit-elle en entrant » ôc en 
me tendant la main : grâces au 
Ciel , nous la conferverons. Nous 
ne devions venir que cette après- 
midi 3 Mademoifelle s mais j'ai dit 
à votre mère que je vouloisabfo- 
lument dîner avec vouspour vous 
voir plus long * tems. Madame , 
( cecoit à Madame deMiran àqui 
elle s adreffoit ) elle eft mieux que 
je ne croïois » elle fe remet à mer- 
veille j 6c n'eft prefque pas chanr 

Je ne l^ais plus ce que je répon- 
dis. Valville étoit à côté de Ma- 
dame Dorfin^ ôc fourioit en me 
xegardantj comme s'il avoit eu 
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beaucoup de plaifk à filé toft 
auffi. Ma fille ^ me dit Madame 
de Miran , tu ne t'es donc c)oint 
habillée ? j'avois envoie VaJvillc 
pour te dire que je venoistecher^ 
cher* 

A ce difcouis au^elle metenok 
de Fair du monde le plus affec* 
tueux ^ à ce nom de ma fille qu'el- 
le me donnoit de fi bonne foi , je 
laifiai tomber quelques larmes^ 6c 
en même-tems , je m apperçus que 
[Valville rougiflbit ô je ne fçais 
pourquoi i peut-être eut-il honte 
de me voir fi inutilement atten-- 
drie j & de penfer que ce doux 
nom de ma fille n aboutiroit à 
tien. 

En vérité /votre fille vous aime 
trop pour letat de convalefcente 
où elle eft y dit alors Madame 
Dorfîn s elle n a befoin ni de 
ces petits mouvemens , ni de ces 
émotions de cœur qui lui pren- 
nent , & f ai peur que cela ne lui 
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tiuîfe : laiffez-la fe rétablir parfai- 
tement , & puis qu elle pleure tant 
qu elle voudra de joie de vous 
voir : mais jufques-là point d'at- 
tendriffement , s il vous plaît. Al- 
lons , Mademoifelle , tâchez de 
vous réjouir , & partons > car il fe 

fait tard. 

J'attens Mademoifelle Var- 
thon , reprit Madame de Mi- 
ran. Pour toi , ajouta-t'elle , nous 
t'emmènerons comme tu es : il 
n èft pas néceffaire que tu remonte 
chez toi , n eft-ce pas î 

Hélas ! malgré toute Fenvie aue 
nous avons de l'avoir, je tremble 
qu elle ne puifTe venir , dit promp- 
tement Valville , qui , fous pré* 
texte de s intérefïer à ma famé, ne 
vouloit apparemment que me 
fournir une excufe dont il efpéroit 
que je profiterons \ mais il fe trom- 
pa. 

Vous m'cxcuferez , Monfîeur ; 
répondis- je , je ne me porte point 
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mal h & puifqoe Madame veut 
bienmé dilpenfer de m'habillcr, 
( notez que ce Madame étoit pour 
ma mère ) je ferai charmée d aller 
avec elle. 

Qu eft-ce que c eft que Mada- 
ine , reprit en riant Madame de 
Miran , à qui parles tu ? Ta mala- 
die ta rendu bien grave! Dites rcf- 
peâueufe , ma mère i & je ne (çau- 
rois trop l'être, repartis-je avec un 
foupir que je ne pus retenir , qui 
n*échappa point a Madame Dor- 
lîn , & qui confondit 1 inquiet & 
coupable Valville ; il en perdit 
.toute contenance ? & en effet , il 
y avoit de quoi. Ce foupir avec 
ce refpedl dans lequel. je me re- 
tranchoisj n'avoît point lair d'd- 
tre là pour rien. Madame Dorfin 
remarqua ^uffi qu'il en avoit été 
troublé 7 je le vis à la façon dont 
elle nous obfervoit tous deux- 
Madame de Miran alloit peut- 
être me répondre encore quelque 

chofe^ 
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chofe , quand Mademoifdlç Var- 
thon entra dans un négligç fort 
accent & fort bien entendu^ 

Comme elle avoit prévu que 
malgré mes chagrins ^ je pourrois 
erre de la partie du dîner « elle s e-» 
toit fans aoute abidenue , à caufe 
de moi , de fe parer davantage » 6c 
s etoit contentée d un ajuftement 
fort iimple qui fembloît exclurrc; 
tout deuein de plaire , ou qui i 
raifonnablement parlant > ne me 
laiiïoit aucun fujet de Taccufer dQ 
cedefTein. 

Je devinai tout d'un coup cq 
ménagement apparent cp'elle a^ 
voit eu pour moi v maisjp n en fu9i 
pas la dupe. 

En pareil cas , une Amante JsH 
loufe &; trahie en.fçatt encore plu^ 
qu une Amante ainiée. Amfi fçn^ 
négligé ne m'en iqapofa pas. 1^ 
vis au premier coup tfœii qui! 
n'étoit pas de bonne foi , & qu d- 
Je ayoit tâche de a ; rien pei dctti 
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La petite perfonne a voit biecî 
voulu fe priver de magnificence; 
mais non pas s'épargner les grâces; 
Et moi qui m'étois laiffée com« 
me je m'étois mife en me levant ; 
qui n'avoiis précifément fongé qu'à 
jetter (ur moi une mauvaifè robbe, 
moi , fi changée > fi maigrie ^ avec 
des yeux éteins , avec un vifage 
tel qu'on Ta quand on (brt de ma- 
ladie , tel qu'on l'a auffi quand on 
eft affligé ( voïez que d accidens 
à la fois contre le mien ! ) je me 
fentis mortifiée , je vous l'avoue , 
de paroître avec tant de défavan- 
tagé auprès d elle y & par-là , d'ai- 
de t moi même à juftiner Val ville: 
Qu'un Amant nous quitte & nous 
en préfère une autre y eh bien ! foits 
mais du moins qu'il ait tort de 
nous la préférer , que ce foit la Ëtiï*- 
te defon inconfiance ^ & non pas 
de nos charmes , enfin , que ce 
foit une injuftice qu'il nous fafle : 

c'eil bien la moindre chofe 3 & il 
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me fembloit que je ne pourrois 
pas dire que Valvilie fût injufte. 

De forte que je me repentis de 
m'être engagée à dîtter chez Ma- 
dame de Miran : mais il n y avoit 
plus moïen de s'en dédire. 

£t puis dans le fond , il y avoit 
bien des chofes à alléguer en ma 
&veur : ma rivale, après tout; 
n'a voit pas tant de quoi triompher. 
Si elle etoit plus brillante que moi» 
ce n etoit pas qu elle fut blus aima- 
ble , c eft feulement qu elle fe por- 
toit bienj& que j'avois été malade. 
J'étois difpenfée d'avoir mes gra« 
ces 5 6c elle etoit obligée d avoir 
les fiennes^auili lesavoit-elle» àL 
voilà jufqu où elles alloient * pas 
davantage ^ au lieu qu'on ne -^a- 
voit pas jufqu où iroient lesmien« 
nés quand elles feroient revenues. 
. Je ne vous répéterai point touç 
les oomplimens que ces Dames 
lui firent. Il étoit heure de partir^ 
êc nous forëme» toutes deux du 

Fij 
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CQuVent pour monter ea.carofle; 

Nous voici arrivées > on fervit 
qudlques momens après.. 

Jappréhende que cette petite 
mie-là ne foit pas bien . rétablie > 
dit Madame deMirai^^ €n me re« 
gardant après le repas ; elle a je 
ne fçais quelle mélancolie que je 
n aime point : étoit-elle de même 
dans votre couvent > Mademoi-r 
felle ? ( elk parloit à Madetnol* 

felle V4t!^>29<i » ^ui rougit de la 
queftion;^ 

Mais oui* Madame, à peu près; 
répondit-elle X elle a de la peine à 
levenij: : il y a pourtant des mo- 
mens où cela ^ pàiTej fa hialacUct 
)i été longue & violenté. 
' Madame Doifin^n^ ji^Cok mot ; 
£c nous avoir toujours exanânés 
ValvUie & mm. , I^e repas finit j^ Hi 
faifoit beau « & on fiit fe^procnenet 
fur la terr$^ an jardia* La çoc^f 
verfation liât d'abord générale» 

cnfuiie on deinanda à^Mademoi; 
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fcUe Varthon des nouvelles de fa 
mères on parla de Ton voïagÇj de 
fon retour 6c de Tes affaires» 

Pendant qu on ctoît là-deffus^ 
je feignis quelque curiofité de 
voir un cabinet de yerdure qui 
étoit au. bout de la tcri^aiTe: il me 
paroît fort joU » dis - je à Val^ 
ville , pour l'engager à m'y mener; 
* Oh I non> me répondit- il > c eft 
fort pieu de chofe*. Mais comme 
je me levât i U ne put fe difpenfer 
de me fuivre ,&ip\e féparai ainGi 
du leftek compagnie* 

Je vous demande pardon^ lui. 
dis-jejea lawqhaitt ? . on s entre* 
tient dêic^jQfiïS qi)i-M^«s intérêt-, 
féw peu^qlret.$^:»«»^no^ «e fe- 
rons qu«n iaftar^t^ ,1 

Voufi>YOUanmooc)U^9!> «W dit- 
il d un aiDioicé • .ne feaMfi^voiiS; 
pas le pla;^ <yi^. j;û d^tffe^>'avec 

Je ne hâ répondis rieo r QQ<» 
cflitooDë abte dbuttle cabioec» U 
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le cœur me battoit > je ne fçavois 
par où commencer ce quej avois 
a lui dire. 

A propos, commença- t'il luî- 
même, ( ôc tous allez voir (i c'é- 
toit par un à propos qu'il devoir 
m entretenir de ce dont il s'agif- 
foit) vous fouvenez-voas de cette 
charge que je veux avoir î 

Si ;e m'en reflbuviens, Mofn* 
(ienr > fans doute , repartis 7e , c'eft 
cette afi^ire-là qui a différé .no« 
tre mariage > eft • die itetrhinée ; 
Monfieur , ou ,va*t'elle bien^tôt 

'Ctre f f - 

' Hélas ! non , ilâ'y a «ïcoteûexk 
de fini, reprît4l?. ^nouè fommes' 
un peu momjëtiivancés^eie pre- 
mier jour, ma nftâre vous' en pail- 
lera fôiiS deute^il eftfurvaiu des 
oppofirionft ^ des diflicult^z qui 
retardent là' GondujSoii , & qui i 
malheureufement , pourront la 
rétarder encore I<>ng rems/ ^ 
^Kotez que c ecoît des diâicDlr- 
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tez faites à plaific oui venoient de 
fon intrigue, & de celle de fes 
amis , fans que Madame de Miran 
en (^4t rien, comme la fuite va le 
prouver. 

Ce font des créanciers^, contî- 
•tiua*t'il , des héritiers qui nous ar- 
rêtent, qu il faut mettre d'accord^ 
& qui , fuivant toute apparence « 
ne le feront pas fi - tôt. Xen fuis 
au défefpoir , cela me chagrine 
extrêmement , ajouta-t'il , en fai«- 
fant deux ou trois pas pour fortic 
du cabinet. 

Un moment , Monfîeur , lui 
dis'je, je fuis un peu laffe , àflbïons^ 
nous. Dites^moi , je vous prie, 
pourquoi ces difficultés vous cha-^ 
grinent- elles f 

£h ! mais j reprk^lj ne le devi- 
nez- vous pas ? Eh ! ce mariage 
qu elles retardent; vous jugez bieti 
que je ierois charmé q^on put le 
conclurre » j ai eu mêmç quelque 
en vie de propofer à ma mère de 
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le terminer toujours en attendant 
la charge 5 mais j'ai crû qu'il va- 
loit mieux s'en tenir à ce qu elle a 
décidé là-defFus^ &ne la pas trpp 
preffer , n eft-il pas vrai î 

Ah ! il n'y a rien i craindre de 
fa part 5 lui répondis- je ^ cène fera 
jamais par elle que ce mariage 
manquera* 

Non , certes , dit-il , ni par moi 
non plus 5 je crois, que vous en 
êtes bien perfuadée : mais cela 
n empêche pas que ce retarde- 
ment ne m'impatiente > & je fou** 
haiterois bien que ma mère eût 
été d'avis de né pas rerhettfçs elle 
n'a pas confuhe mon amouti^ 

^ crus devoir alors faiiir cet 
înftant pour m'expliquer. JEh! de 
quel amour parlez; vow donc, 
Mon(îeuc>^ ceprîs-je > feuleroeoç 
pour entamer Ja matière? 

DuqueLirme dîttil l Eh î mars 
du mien , MademoifeUe , de mes 

fçnometu^ fom yoi^ Vous eâ-il 
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toouvcau que je vous ainie ? ôc 
vçHJS en prenez-vous à moi des 
obftacles oui arrêient une union 
que je deure encore plus que 
vous? 

Pour toute rcponfe , je tirai fur 
le champ un papier de ma poche, 
&Ie lui donnai : c*étoit la lettre 
qu'il avoir écrite à Mademoifelle 
Varthon , & qui m efoit reliée , 
( vous le fçavez. ) 

Comme ;e la lui préfentai ouh 
verte, il la reconnut d'abord. Ju- 
gez dans quelle confudon il tomf- 
ba : cela n efl point exprimable ; 
il eût fait pitié à toute autre qu'à 
nxox> il cUaïa cependant de fe re- 
mettre* 

Eh bien ! Mademoifelle, qu*eft- 
cp Que c'eil que ce papier ? Que 
voulez- vousquç i'en fafle , me Jdit- 
jI en le tenant d une n^ain trem» 
fclante? Ahî oui, ajoutàt'il cn^; 
fuite en feignant dp r;re , & fans 
trop fçavoir ce qqij diloit 5 je 

FJJI. Part. Q 
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vois bien, oui, c eft de moi , c'eft 
ma lettre , foubliois de vous en 
parler 5 c eft une bagatelle. Vous 
étiez malade , la converfation rou- 
loit fur l'amour , & à Toccafion 
de cela , j'ai plaifanté î voilà tout. 
Je n'y foftgeois plus ; c'eft que 
nous nous Ibmmies rencontrés ail- 
leurs Mademoifelle Varthon & 
moi , je 1 ai vue chez Madame de 
Kilnjre : hélas ! mon Dieu , tout 
le monde le f^ait , il n'y a pas de 
myftére ; je vous voïois pas , & 
on s'amufe. A propos de Mada- 
me de Kilnare , j ai grande en- 
vie que vous la connoiffiez 5 je 
crois nlême lui avoir parié de vous, 
c'eft une femme de mérite. . 

Je le iaiffai achever tout ce dif- 
cours qui n'avoit ni fuite ni raifon, 
6cqui marquoit fî bien le défôrdre 
deforicfprif 5 jèmetaifois'les yeux 

baifles. 

Quand il eut fini: Monfieur; 

lai dis-je • (ans lui faire aucun iQn 
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iproche, ôc fans, relever un feuî 
mot de ce qu'il avoir dir3 je dois 
rendre juftice à Mademoifelle 
Varthon ; ne l'accufez pas d'avoir 
facriiié votre lettre j elle ne me la 
donnée ni ipar mépris « ni par dé^ 
dain pour vpus s je ne lai eue qu\ 
la fuite d un entretien que nous 
eûmes hier çnfembkj & elle ne 
fçavoit ni Tintérêt que je prenois 
à vous' s ni celui que j'a vois la va* 
nité de croire que vous preniez à 
moi , je vous affure. 

Mais , la vanité , reprit-il , avec 
une phidonomie toute renverfée« 
la vanité ? mais il n y en a point 
là-dedans ^ c'eil un rait , Made- 
ihoifelle. 

Mondeur , lui répondis-)e d un 
ton modefte , aïez, je vous prie, 
la bonté de nVécouter jufqu'à la 
fin* 

Mademoifelle Varthon , à qui 
TOUS i^nditesuneviQte il y a quel« 
f^ues jours « me dit i quand elle 

(5y 



i^us cqt. quitté, qu'elle fortoit 
d'avec Iç fils de Madame de Mf^ 
can qui érott venu de fa patt lui 
demander de fes nouvelles & des 
oiiennes i & de la kittre que vous 
veniez dç lui donner en mêmer* 
i^m$> elle ne m'en dit pas un mot. 
Mais hier > en apprenant que notre 
mariage étoit conclu > elle demeu^ 
ijt interdite. 

Ha s ha ! interdite , siccria-t'il î 
l^h î d'où vient ? vous me fiirpre» 
nez \ que lui importe ? 

Je n'en fçaig rien , répondis- je, 
IVIais quoi qu'il en foit, je m'en 
apper<;us > je lui en demandai la 
r^ifon, jp lapreflai, l'aveu de la 

lettre Iqi échapp;^, ^ elle me la 
Qiontrà glofs. ' 

^ A U bonne heure, reprît-ircn-r 
çorç , elle çtpit fort la .maîtreffe , 
& ce n'étoit pas-là vous montreir 

/Quelque jphofp de l^îçn imp^oruhr j 
qu "eft-çe qup c'efl: que cette lettre > 

§ïïç m fyïi hm la v^ewr y ^ )9 
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ne lui avois pas die de ne la pati 
montrer 

. Vous nVexcufereî; , Monfieur « 
vous ne vous enreflbuvenezpaSj 
& vous l'en priiez dans la lettre 
même; repatcis-je doucement: 
mais achevons s je ne vous ai fak 
cette petite explication , qu afm 
que mademoifelle Varthon ^ fup- 
pofé qu elle vous aime , comme 
affurément voqs avez lieu de lefi- 
^pérer^ ne dife point que j'ai parlé 
eh jaloufe , ce qui ne mç cênvieiV 
drpit pas avec une jBUe çoownç 
elle. 

Mais queft-ce que cela fignifîe? 
Qu eft-ce que c eft que des expli- 
cations i des jaloufies j s'écria-t'iÛ 
Que voulez vous dire ï En vérité, 
Mademoifelle Marianne > y foiv* 
gez-vous ? Que je meurs (i je vous 
comprends i non » je n y .«ntetis 
jrien. 

Eh ! Moiifieurf lui dis-^je^ laiC- 
iez«moi iînir : ayec qui vous ali-- 
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baiilbz-vous à feindre f Avez-vons 
oublié à qui vous parlez ? Ne fuis- 
je pas cette Marianne , c?ette peti- 
te fille qui doit tout à votre famil- 
le, qui nauroit fçû que devenir 
ians fes^ bontez f Et i^ëritai-je 
lie VOUS vous etnbarrafllez dans 
es explications ? Nofi , Monfieur, 
ne m'interroitipez plus , le tems 
nous prefTe ; il faut convenir de 

3uelque chofe j vous fçavez les 
ifpbfitionS'de votre ^xirurj mais 
fongez donc que Madame deMi^ 
tan tes ignotç j qu elle vous croit 
toujours dans vos premiers (ènti- 
mensî que d'ailleurs ellç m'hono- 
le d une tèndreffe infiîii^ 5 qu elle 
fe figute que je (ctk\ <fa filles qu'il 
liai Urdb'Cpc^jeh fois ,' ôc qu elle 
pourra fort bien fe r^foudre à ne 
pas attendre que vous aïez votre 
charge pout nous naarieti^i'gu tant 

5 lus que vous lavez vous même j 
n y a pas long tëli^^ fort preflce 
pour ce mariage ; qu'elle crôixà 
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vous combler de joie en l'avan- 
çant. Oh ! je vous demande , irez* 
vous tout d'un coup Jui dire que 
vous ne voulez plus qu'il en foit 
queftion f Je la connois , Mon- 
jfieur î Madame votre mère a un 
cœur plein de droiture âc de vec-^ 
tu 9 & fans compter le chagrin que 
vous lui feriez , cela- lui caufcroit 
encore une lucprilè qui vous nuH 
roit peutrêtre dans fon efprit, & il 
faut tâcher de lui adoucir un peu 
cette avanture-ci : une mère corn- 
me elle eft bien digne d'être bien 
ménagée ^ 6c moi-même^our tous 
les biens du niondeje ne voudrois 
pas être caufe que vous fufiie^fi ma} 
auprès d'elle, j'en ferois inconfcla- 
bIe.Eh!quifuis-je,pour ctrclefujet 
d une Querelle entre vous & Ma- 
dame ar Miran , moi qui vous ai 
l'obligation de la bienveillance 
qu clic a pour moi j & cte tous les 
bienfaits que j'en ai reçus ? Ah] 

mon Dieu j ce feroit bien alors 

G».. • 
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que vous auriez raifon de dctefter 
te jour où vous ave2 connu cette 
malheureufe orpheline : mais c'eft 
à quoi je ne donnerai pas lieu 5 (î 
)C puis. Ainfî, Morriîeur, voïez 
comment vous foiihairez que je 
me conduife , & quei arrange- 
ment nous prendrons , aHn de 
vaus épargner les inconvenicns 
dont je parle > je ferai tout pour 
vous , hors de dire que je ne vous 
aime plus y ce qui n efl: pas enco- 
re vrai > & ce qu après tout ce qui 
seft palTé^ je naurois pas même 
la hardieiTe de dire , quand ce fe-i 
roit une vérité. Mais , à l'exce- 
ption de ce difcours , vous n'avez 
qu à me dider ceux que vous trou- 
i^erez à propos que je tienne, vous 
êtes le maître h ôc ce neft que dans 
îe deffein de vous fervir, que j'ai 
pris la liberté dé vous tirer à quar* 
tier: ainfî expliquez- vous > Mon* 
fieur, 
» Jufques-là , Val ville s'étoit d&i 
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fendu'dù mieux qu'il avoitpû, àCi 
avôiteUi je ne fçais comment, le 
courage de ne convenir de rien: 
mais ce que je venois dire, le mie 
hors d'érat de réfifter davantage : 
ma gcnérofité le terralFa , l'a- 
néantit devant moi ; je ne vis 
plus qu'un homme rendu, qui ne 
taifoit plus myftére de fa honte, 
qui s'y laiffoit aller fans réferve, 
ÔC qui fe mettoit à la merci du 
mépris quej'ctpis bien en droit 
d'avoir pour lui* Je ne fis pas fcm* 
blânt.de voit fa confufion i riiaîs 
comme il reftoit muet, aïez donc 
la bonté de me répondre , Mon-» 
iîeur, lui dis-jes que me prefcri- 
yez-vous? 
Mademoifelle , comme il vous 

{)laira , j'ai tort, je ne fçaurois par- 
er : ce fut là toute fa réponfe. 

II auroit cependant été nécef- 
faire de voir ce oue je dirai , ajou- 
tai - je encore d'un air franc 6c 
preiFam i mais il fç tût, il n'y eut 
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plus moïén den tirer un mot. 

Mademoifelle Varthon , qui 
s'étoit détachée de nos deux Da- 
mes, approchoit pendant qu'el- 
les fe promenoient. 

Mon(ieur, lui dis- je, dans l'incer- 
titude où vous me 4aiflez du par- 
ti que je dois prendre, j^en agirai 
avec le plus de difcrétion qu il me 
fera poflible , ôc il ne tiendra pas à 
moi que tout ceci ne réufliUe au 
gré de vos defîrs. 

Comme^il reftoit toujours muet; 
&que jallois le quitter après ce 
peu de mots, Mademoifelle Var- 
thon , qui étoît déjà à l'entrée du 
cabinet , feignit d'être furprife de 
nous trouver-là , & enmême-tems 
de n'ofer nous interrompre. 

Je vous demande pardon , nous 
dit-elle en fe retirant, je ne fça- 
vois pas que vous étiez encore ici , 
& vous croïois defcendus dans le 
jardin. 

yous êtes bien la maitreffc 
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d'entrer > Mademoifelle , lui dis 
je î voilà notre entreiicn fini , & 
vous auriez pu en être : Monfieur 
eft témoin qu il ne s'y cft rien paf- 
fc contre vous. 

Qu'appeliez- vous contre moi; 
répondit elle ? £h ! mais vraiment, 
Mademoifeile , je n en doute pas : 
quel rapport y a t'il de vos fecrets 
à ce qui me regarde ? 

Je ne répliquai rien j ôc je fortîs 
du cabinet pour retourner auprès 
de ces Dames « qui, de leur coté, 
venoientà nouss de façon que nos 
deux Amans que je laifTois ne pû-i 
rent tout-au-plus demeurer qu un 
moment enfemblb. 
Je ne fçais ce qu'ils fedirentj mais 
je ïcs entendis qui me fuivoient , 
& en prêtant l'oreille , il me fem- 
bla que Mademoifellje Varthon 
parloir aflez bas à Valville. 

Pour moi y je revenois toute 
émue de ma petite expédition ; 
mais je dis, agréablement émue ; 
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certé dignité da fentimens que jp 
venois de montf er à mon infidèle 5 
cette honte ôc cette humiliation 
que je laiilois dans Ton cœur , cet 
étonnement où il (i^voit être de la 
noblefTe de moii procédé , enfin 
cette fupériorité que mon ame ve- 
noit de prendre lur la fienne 5 fur 
périorite plus attendriflante que 
fàcheufe , plus aimable quefuper- 
be : tout cela me remuoit inté- 
rieurement d'un fenriment doux 
& flateur j jemetrouvoistropref- 
peftablepour n'être pas regrettée. 
Voilà qui étoit fini : il ne lu»i 
ctoit plus poflibleàmon avis d'aï»' 
mer Mademoifelle Varthon d a»£- 
il bon cœur qu'il auroit fait $ je le 
défîois de m oublier , d'avoir la 
paix avec lui-même , (ans com- 
pter que j'avois deflfein de ne le 
plus voir, ce quiferoit encore une 
punition pour lui y de forte quaf 
tout bien examiné , je crois qu'en 
vérité je me le figuiiois encore plus 
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à plaindrp que nioi , mais qu'au 
furplus c'étQÎt fa faute : pourquoi 
ctoit-il infidèle ? 

Et ç éf olent-là les petites penfces 
<juinVoccupoient.en allant au-de- 
vant deMadame de Miran>6c je ne 
Cçaurois vous dire le charrie qu'el- 
les avpijçnt poqr moi , ni combiç,a 
çlles tempéroient qia dpuleur. 

Ceft qiié la yçngeance jcft dou^ 
ce à toys^s coeurs pSknfés i ïi leur 
f n faut une j il n'y a qpe cela qui 
l^esTouIagef les uns laimem cruels 
le > les autres généreufe { ôc conir 
|nç vous yoSi'e?5, p\on ppeurétoit 
de ces derniç.rj : c^r qe n'étoit pa? 
vouloir bçajucpup d.e A\al ^ Vali- 
yille qqe dç ne Iwi fpuhaiier quç 
des regrets^ 

Je vous ai ^éjz dit que Mado- 
moifellç Varthon Çc Ipi me fuU 
yoieot^ âc ii$ npqs eure^it biei> 
tôt jointes. 

Il s'ctoitcleyé un petit venjafr 
fçfS, ÎOCOfiifljD.dp 3 rpnrrçns , (^i) 
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Madame de Miràn , & nous mar- 
châmes du côté de la faite. 

Je mappcrçus que Madame 
Dorfin , qui avoit la bonté de s'iti'- 
tcreffer réellement à moi, & qui, 
dans de certains foupcons qui lui 
ctoient venus,. avoit^ pris garde à 
toutes nos démarches 5 je m'ap- 
perçus, dis- je, qu'elle fixoit les 
yeux fur Val ville , qui , dé fon cô* * 
té, détournait la tête^ fà phifiono- 
mie nétoitpas encore bien remife 
de tous les mouvemens qu'il avoit 
effuïés. 

Madame de Mîran même qui 
ne fe doutoit de rien , lui trouva 
apparemment quelque chofe de fî 
dérangé dans l'air de fon vifage , 
que s'approchant de moi : 

Ma falle , me dit- elle en baiflant 
le ton i Valville me paroît trifté 
& rêveur , que s'eft-il paffé entré 
yousdeux f Que lui as-tu dit ? 

Rien dont il n'ait dû être fort 
content j ma mère» lui répondis^ 
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je , & j avois raifon , il n'avoit en 
effet qu à fe louer de moi. Je vais 
lui rendre fa gaieté, j'y fuis déter- 
minée « me repartit-elJe fans s ex-, 
pllquer davantage : âc en ce mo- 
ment nous rentrâmes tous. 

Quand nous fûmeis aflis , Ma- 
,demoifelIe , me dit Madame de 
Miran , Mademoifeile Varthon 
eft une amie devant qui on peut 
parler j je penfe j du mariage qui 
eft arrêté entre vous ôc mon fils s 
j'efpere même qu elle nous fera 
l'honneur d'y être préfente : ainfi 
je ne ferai nulle difficulté de m ex- 
pliquer devant elle. 

A ce début , la jeune perfonnc 
changea de couleur , elle en pré-^ 
vit une fcéne où elle craignoit 
d'être impliquée elle-même : elle 
fît cependant une petite inclina- 
tion ae tête en remerciement de 
la confiance que lui marquoit Mar 
damedeMiran. 

Mon fils i continua la dernière; 
^ous rêvez à votre charge , 6c j at* 



vois réfolu de ne vous marier qu'a- 
près que: vous l'auriez ; mais je ne 
m'attendois pas à toutes les diffi- 
cultez qui vous empêchent deTa- 
voir 9 & puifqu'elles ne finifïent 
point, quon ne fçait pas quand 
elles finiront j & quelles vous 
chagrinent, il n'y a qua pafler 
par-deiïus & terminer le mariage i 
avec la feule précaution de le tenir 
fecret pendant quelque-tems. J'ai 
déjà pris des melurçs ikns vqus les 
avoir dites , il ne noq$ faut que 
trois ou quatre jours. Nous partie 
rons d'ici le £bir pour aller cou- 
cher à la campagne: Madaipe, 
ajoutant elle , en montrant Mada- 
me Dorlln , ^ promis dette des 
nôtres. Mademoifeile ( elle par-» 
loit de ma rivale ) voudra bien ve-»» 
nir auâî , & le lendenxain p'en fç rj» 
£iit. 

• ïci Valvilie retomba dans tou-^ 
tes les dctreffes où je lavois jetféjl 
p'y avoit qu urfinûant j Madempi" 
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ielle Varthon* rougiffoit , & tie 
içavoit quelle figure faire 3 de moi) 
côté 5 je me taifois d un air plus 
trille que fatisfaic , 6c il n y avoit 
point de malice à mon fllence: 
mais c eft que ma tendreâe dcmoA 
refpeâ pour Madame de Miran , 
'£cpeuc-etre aufli mon amour pour 
Valville, m'ôtoient la force de 
parler , me lioient la langue. 

Ainfi j il fe paila ùtl petit inte^^ 
vale de tems fans que nous ou;* 
tvriâîons la bouche Valville 6c 
jnoh 

A k-fin » ce fut lui qui prit le 
premier fon parti j bien moins 
pouc répondre que pour pronon- 
cer quelques mots qui figorafTenf» 
qui tmiïent lieu d'une réponfe } 
car il n en. avoit point de dféterxni^ 
jiee« 6c ne f(;avott ce qu iLalloit- 
Stc: mais il fellasc .biecr;uji pea^ 
xemplii ce vuiée étonnant que^ÎFaiÂr 
foît notre filencc: 
, ^Oui: da:^ ina^i]aetê;> it e/l^ .vrai^,; 



yçuj a^{ez i^ifQQi-il n'y a rien de 
flus ^(çj ôpt» à Ja campagne^ 
quand on voudra , il n'y aura qu'à 
voir. 

, Pommant? que dites vous I H 
n'y aura' qu'à voir * reprit Mada- 
me de Mîran, d'un ton qui figni-. 
fioit : où fpmmes nous 3 V alvUle ? 
Etes- vous diftrait ï Ave?-vous en- 
tendu ce que r'ai:dit ? Queiaut-H 
donc VQ& J Eû-ce qufc tout û'eft 

pas VU > L- •• ';,'. / •■) t;' - 

Non i .'Madame , répondis - je 
alors à mon tour en foupirant» 
non 5 la bonté que vous avez de 
jm'aimer VOUS ferme lies yeiix fiir 
ks raifonsquj doîvex)tab£blument 
ronïpre jce: mariage v& je vous 
conjure par tous les bienfaits dont 
vous m'avez comblée , par la re- 
jConnoifTancc éternelle qiie , j'en 
aacai, ;par:tbot l'intérêt que. vous 
prenez aux avanita^s de Mônfieur 
votre fils, de nelcpliis preflerfâl-i 

deflu^i 6^ d'ata^doniier ceprojeC; 
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Eh ! dpù vient donc i pçtitç 
fille » s'écria-,t elU avec colère : 
car il s'en fallut peu alors qu'elle 
ne me dît des injures j 6c le tout 
par tendreiïe irritée > d*où vient 
•donc f Qu eft-ce que cela fignifie? 
Non> ma mère, vous ne devez 
plus y penfer , ajoutai-je ^ en me 
jettant fubitement à fçs genoux. 
J'y perds des biens 6c des hon- 
neurs 5 mais je n'en ai que faire , 
ils ne me conviennent point , ils 
font audeffus de mot : jVionfieur 
de Valville ne pourroit m'en faire 
part, fans me rendre l'objet de la 
rifée de tout le monde ^ fans paffer 
lui même pour un homme (ans 
cœur. Eh ! quel malheur ne fe* 
loit-ce pas qu'un jeune homme 
comme lui » qui peut afpirer à 
tout, qui eft l'efpérance d une fa- 
mille illuftre , fût peut-rêire obligé 
de déferter de fa patrie pour avoir 
cpoufc une fille que perfonne ne 
conaoît» une. fille que vous avez 

Hij 
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tirée du néant j & qui n'a pour touif 
bien que vos chataez î s'accou'» 
tumeroit-on à un parei-l mariage } 
Mais que veut-elle dire avec ces 
féflexions ? De quoi s'avife* t elle ï 
Où va t^elte chercher ce qu elle 
St'h, s'écria encore Madame de 
Miran en m'interrompanr? 
• De grâce , écoutez-moi , Ma-?^ 
dame , infîftai-je ; d^ns le fondée 
qu'il y a de plus digne en moi de 
vos attentions & des (Tennes, af- 
forémèntc'e(Vma mifere. Eh bien^t 
ma mère , vous y ave» eu tant d'é- 
gatd, vous y en avez tarit enGore,, 
vous voulez que Marianne vous, 
appelle fa mère , voué lui âtkes 
' Inonnêur de Fappeller votre fiUe^ 
yous la traitez comnre fi elle l'é- 
toit; cela neft- il pas admirable! 
Y a t'il jamais eu rien d'égal à ce 
que vous faites i Et n'eft-ce pas là 
une mifêreaffëz honorée f- Faut-il 
encore porter la charité'jufqu'à me; 

ffad£u:lv.au:eôl&r^£t çettemilferB; 
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eft*eIleunedot ? Non, ma chère 
mère , non. Votre cœur peut, tant 
u'it voudra, me donner la qualité 
é votre fille, c'eft un prcfcnt que 
je puis recevoir de lui, fans que 
perfonne y trouve à redire ; mai» 
)e ne dois pas. te recevoir parles 
loix y je ne luis point faite pour ce« 
ia. Il eft vrai que je m etois tendue 
à vos bornez 5 je croïoiç tout fur- 
monté , tout paifible a Texcès de 
mon bonheur m'empêchoit de 
penfer , m avoir ôtétous mes fcro^ 
pules ) mais il ny a plus moïen ,. 
€ eft roue le monde qui crie , qut 
fe fouleve , & je vous parle d V 
près^ tous tes difcours qu'on lient 
à Monfieur de Valvil^e, d*aprè» 
ks perfëcutions ôc hs raille«^. 
vies qu'il effuîè, & qu'il trouve 
par-tout, de quelque côté qu'iU 
aille; quoiqu'il me 1^^ cache fic 
^u'il n'ofevous Iç dire, elles Té^ 
•onnentr, il en eft effraie lui-mê-^ 
jsie a, il^raiâ)a.de fêtce h & quandi 
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il ne s'en foucierok pas y ce (eroir 
à moi à. m'en foucier pour lui^ ôc 
même pour itioi : car enfin vou^ 
m'aimez^ votre intention eft que 
}ù fois heureufe ^ & ce ferait nK)i 
cependant qui trahirois les deA 
feins de votre tendrefie , des def* 
^eins que je dois tant refpeÛer, 
qui méritent fi bien de réufllr , je 
les trahirais^en confentant d'épou- 
fer Moniteur. Comn^nt ferais- je 
heureufe ^ s'il ne l'étoit pas lui- 
mêmeiiî je m'en voïois méprifée, fî 
je m*en voïois bare, comme on le 
menacé que cela arriverait f Âh! 
Seigneur , moi haïeï 

A cet endroit de mon difcours» 
un torrent de larmes m'arrêta. 

Valville qui,pendant quef avais 
parlé, avoittait de rems en tems 
comme quelqu'un qui veut répon* 
dre y mais qu'on ne laifle pas di- 
re 3 fe leva toiM: d'un coup d ur> 
air extrêmement agité» & fbrtir 

de lafalle fans que perfonne le re^. 
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tint. ..On.luivdeiçanda compte de 
fafortie. 

De fon côté. Madame de Mi- 
ran écoit réftée cotiime immobile ^ 
Madame Dorlin , morne ôc pen* 
five , regardoit à terffe ; Mademoî- 
ielle Varthony plus inquiète qi^e 
jamais de ce que je pourrois dire ^ 
lie fpngcoit qu'à prendre une con-» 
tenance qui ne 1 accufat de rien i 
de forte que nous étions toutes > 
chacune à notre fâçoa« hors detat 
depârlen 

Quant à moi , afibiblie par Tef- 
fort que je venois de faire > j.e 
in etQJ^ laifTée al{er fur les genoux 
de IS^dame 4e Miran ^ àt jç plei)-: 
rois. 

Ces deux Dames après la fortie 
de Valville , furent quelques inf- 
fpLXï^ fans rompre le iilenqe^ Ma 
.^lle» me dit à la Bn Madame de 
iVljran d'un air çanftetné » eft^e 
quilne taitneplus? 

Je ne lui répondis que par des 



pleurs , & puis elle en verfa èrfe* 
même 5 Madame Dorfîn neh fut 
pas exempte , elle me parut extrê- 
mement touchée^ J'entendis Ma^ 
demoifelle Varthon qui foupira 
un peu , on croit fur ce ton là^> 5c 
elle s'y conforma i enfuite on^con- 
tinua de fe taire. 

Mais, Madame deMiran fon- 
dant en larmes , & me ferrant en- 
tre ks bras, m'attendrît & me re- 
mua tant que mes (ànglots penfe- 
rent me fuffoquer , & qu'a fallut 
me jetter dans un fauteuil. Allons, 
ma fille , adlons , confolesttoi , me 
dit-elle ; va, ma chère enfànti il 
te refte one mère , eft^ce quetu ta 
compte pour rien. 

Hélas! c'efl: elle que je regret- 
te, répondiis-je je ne f^ais com* 
mei>É^,~ ô€ d'une parole entre-eou- 
pee ; Eh ! pourquoi la regretter^ 
nie dLif-elk , elle eft ptûs ta mère: 
qjie jamais ? Et moi,, milld fbifei 
plu^ eftcocefon amie que je ne Té-- 

txûa. 
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tôîs 4 reprit Madame Dorfm k lar* 
jaie à lœil , mais dun ton ferme; 
& en vérité, ce n cft pas elle que 
je plains. Madame, cefl Mon- 
teur de ValviJle) il fait une;pette: 
iaiinimenc plus grande* . ; . 

Ah ! voilà qui eft fini , je ne Tef- 
timerai de ma vie, repm Mada-, 
me de Miran : mais,, Marianqp f , 
comment fçais^^; qu'il aime ^i^v 
LsUtô • ajouta t elle \ Par qui ea 
cs-tu inforrnée , puifque ce n eft 
pa$ lui qui te Ta avoué f La con- 
noît-on ce<te perfonne pour qui ii 
rompt fcs engagemens :• Q^i eft- 
ce qyi eft (digne de t ctrq^préferéet 
Peut-elle te valoir.? Efperet'elle 
de le retenir f Dis moi , t a-t'on die 
qui elle eft ? . 

Yq\>$ le fçaurez fai^ç doute , ma 
n^çiçç, ilfawdralji^jB.qu'ilyQOslçî 
4ire. lui-même » réponçlis^j^j di/r. 
penfez-moi , je vous prici de vous - 
en apprendre davantage. Made^* 
moireîle, çeprit encore Madame, 

nu. Part. I 
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de Mirati en s'adrefTam à ma rP 
valc , ma fille eft votre amie $ je 
fuis perfuadée que vous êtes in- 
fttuicc , elle votiis a appafcmmcnt 
tëur confié ; ne £e tromperôic-elle 
point f Cette nouvelle indination- 
eil-elle bien prouvée ? J ai quel- 
quefois envoie Valville à votre 
oôUvèiit; feroit-fce-là quil àuroit 
v4 celle dont il is agit ?* - ; 

* Dans k cas ou fe troovoit Ma* 
demoifelle Varthon , il auroit fal- 
lu plus d âge s & pliiiB d ufage du 
monde du elle n'en avoit , pour 
être à 1 épreuve d'une pareille 
^uèftion. Auffî he put-elle là-foih- 
tenir , & roiUgit-elled une manière 
fi&nfible, que ces Dames furent 
tout d'un coup au fait. 

- Je vous en tens , Madernoifelle; 
Ifti ait Madaiiîè de Miran , vous 
êtes aflurément fort aimable f mais 
après ce qui 'arrive à ma fille , je 
fie vous confeilie pas de comptée 
&r W cœur de monfilsé ^ 
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^ Je ne me ferois attendue ni à 
votre comparaifon ni à votre con* 
ieii, Madame, répondit Made- 
moifeUe Varthon avec une fierté 
qui fit ceffer fou embarras. A I c- 
gard de Monfieur votre fils, tout 
ce que je penfe de fon amour en 
cette occafion-ci , c eft qu'il m!of- 
fcnfe , & faurois crû que c étoit-ià 
tout ce que vous en auriez penfe 
siu(fi« Mais , Madame , ri iè fait 
tard « voici l'heure de rentrer dans 
le couvent i voulez -vous bien 
î^voÎT la bonté de m*y renvoïcn 
. Vous jugez bien , Mademoî- 
ffslle, que je vous y reconduirai 
inoi-inen(ie , repartit Madame de 
Miran. Et puis s adteflant à Ma- 
dame Dorfin : vousoie nous quit- 
terez pas fi-tôt , lui dit-elle » je 
vais faire mettre les chevaux au. 
carofTe , je ferai de retour dans ua 
quact d'heure « <& je compte vous 
Uetrouver ici^vec Marianne* 
-..yolontiers> dit Madame Dor^ 
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fin ; mais je xïù ius pas de iéar 

avis. 

Ma mère* lui dis- je d une voix 

encore fort foible , je ne connoî- 
tfai jamais de plus grand plaifir 
que celui d être avec vous,, j en fe- 
rai toujours mon bonheur , je n en 
veux point d autre , je n'ai befoin 
que ae celui-là : mais Monfieuc 
de Val ville reviendra ce fpir 5 & fi 
vous ne voulez pas que je meure , 
lie m'expofcz pas à le revoir, du 
moins fi-tôt: vous feriez voiJS- 
même fâchée de m avoir gardée, 
vous n'en auriez que du chagrin. 
Je fçais combien vous m'aimez , 
ma merCt & c^jeft votre tendrefle 
que )e ménage, c'eii votre cœur 
que j'épargne 5 & il faut que ce 
que je dis-là foit bien vrai , puit 

3ue ]e vous en avertis aux dépens 
e la confolatioii que j'y perdrai i 
mais auffi , -quand Monfieur de^ 
ValviUe aura pris un parti , quand. 

«lieu marié , je ne prcns plus41in« 



terêt à la vie « que pour êtte avec 
ma mère. 

£lle a caifon > cette avanture-cî 
cft encore trop fraîche , & je pen- 
fe comme elle. Remettons*la dans 
ion couventi dit Madame Dorfinj 
pendant que Madame de Mirau 
s effuïoit les yeux. 

Et en eâet, cette dernière allji 
donner Ces ordres ^ & un infiant 
après nous partîmeSr 

JamaiSi peut être/ quatre perfoft- 
nés enfemblen ont été plus férleu* 
ies& plus taciturnes-que nous le fu- 
mes » & quoique le trarjetde chez 
ma mère aucouvent fut afl^z long» 
à peine fut- il prononcé quatkfe 
.mots pendant qu'il dura ; & il 
cft vraî que ks circonftances ok 
nous étions Mademoîfelle Var^ 
thon & molj ne donnoient p^$ 
matière à une converfetion bien 
animée > il n y eut de vif que les 
legards de Madame de Miran fuir 
moi^ & queics miens fur. elle». 

Iii> 
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Enfin nous arrrvâmes ? ma rr- 
yale defcendit la première 5 not» 
la fuivtmés MadanTe de Miran & 
moi i & Madame Dorfin qui 
m'embraffa la larme à l'œil 3 qm 
m^'accabla de careffes & d'àffuran- 
ces d'amitié , refla dans le catofle. 

Mademoifelle Varthon, à qin 
il tardoic d'être débarraffée de 
nous , fonna , fit un remerciement 
aufli firoid que poli à ma mere^ 
-la porte s'ouvrit , & elle nous 
•quitta. 

Je me jettai alors entrelcsbras 
de Madame de Miran , oii je ref- 
tai quelques inâans fans force 8c 
fans parole. 

Caches tes pleurs ^ me dit-elle 
tout bas, j*ai de la peine à retenir 
les miennes. Adieu : fonges que 
tu es pour jamais ma fille, &que 
jeté porte dans mon coeur 5 je te 
vienarai voir demain : difcours 
<ïu elle me tint de l'air du monde 
le plus abbatu5 après quoi je reit« 
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xm moi-même : & pour vous rei>- 
;dre un compte bien exaâ^de la 
'difpofipon aefprit ou j çtQia , jp 
vous diw que je rentrai pjuaai- 
tentlrie q« s^ffligce. , 

Et dans le fond , c etoit »flfe2-là 
çommç jç devois être. Je hiflbis 
Madame deJMiwB daos.la do.*- 
Jçur i Mada,i»e J)Qvtm w»Qk de 
:fli'çmbm0er Iç? twrôe* .aw« y«u*i. 

-mop infidèle lijti-même étoit trou- 
blé , il en avoit donné de$ marques 
;fenribles en nous quittant. Mon 
^avaiiture remgoit donc les trois 
•jfjcegrs oui m çtoiçnjt les plua^he^fe, 

cawqwds le .roicirt tenoitJe più» *.^ 

. qu il m'étoitleplusconfolant d'ih- 
guiéter» Vou^Voïez que monaf- 

.feire devenorj la leuK i &ice né- 
tpit gpint là être fiiplaindœ i je 

.o'éîoisidonc pt* fana fegours fur 

la terre , oh ne m y faifoit pcàiit 
.^çrfer 4e larmes fans conféquen- 
. ce î j'y voïois du moins des anios 
. ^Mi honocolf M ViStiz la^ mienife 

luij 
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pour s'occuper délie , pour le re^ 
procher de l'avoir attriftée 3 on 
pour s'affliger do ^e qui KaâSf- 
geoit. . Èt-^toutes, ces idées-là ont 
bien de la douceur ; elles en à- 
voient tant pour moi, que je pieu- 
rois moins par chagrin , je peûfe^» 
<jue par tnignardi fè. 

Avançons : J achevai ta foîrée 
avec mon amie la Religieufei dont 
enfin je vais dan& un i^oment vous 
conter Ihiftoire. J^ ' 

Vous concevez bien que nous, 
tfie nous vîmes pas Màden>oi(eUe 
Varthon ôc moi , & qu*iî ne fut 
plus queftion dé'cfe comftieri* 
étroit que nous avions eu enfem- ^ 
ble; Elle femit cependant la dis- 
crétion avec laquelle j'en avo^ 
«lie à ûm égard chez Madame de 
Miran , & m'en «igirquft fe recott- 
noifTance. 

A neuf heures du matin le lem 

demain , une Sœur converfe m'ap* 

.pxtna un petit billet d'elieé Je Kè^* 
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Vns avec un peu d'inquiétude de 
ce qu'il contenoic s mais ce n éioir 
qu'un iîmple compliment fur moit 
wocédé de la veille » ôcle voicif 
a peu près. 

"» Ce que vous fîtes hier pour 
«moi efl 11 obligeant, que je me 
«^ reprocherois de ne vou6 eti pas 
n remercier. Il ne tint pas à vous 
•«^ qu'on ignoxir la^»? que j'ai à 
m vos chagrins , de malgré les môu^ 
« vemens où vous étiez 3 il tie vous 
«» échappa rien qui pût me com« 
•> promettre. Cela eft bien génépi 
-« reux , ôc les fiiitcs de cette avan- 
^ ture vous prouveront combien 
» cette attention nia ipuchce. 
» Adieu , Mademoifelle, « Vous 
allez voir dans un inftant ce que 
•cétoit que cette preuve quelle 
s'engageoic à me donrter. 

Je répondis fut le champ h fbn 
billet , & ce fut la même Con verfe 
qui lui remit ma rpponfe ; elle étoit 
§oxt cowtç j je m'en reffouYiens 
suffit. 
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: • Je vous fuis obligée de votre 
• compiimem , Madcmoifelle ; 
^ mais vous îïé m en deviez point) 
^ je ne oiep cro» pas plus loua- 
a» ble pour n avoir pas ère méchan? 
» te» Taifuivimon caraâére dans 
» ce que j'ai fait 3 voilà tout , fie 
f» je n en demande pokui de ré* 
^compenfe. 

Madame de Mîrsu3 m'avoit pxo^ 
mis la veille de me venir voir , 6c 
elle me tint parole. Je ne vous k^ 
rai point le détail de la converfa» 
tion que nous eûmes Semble 1 
nous nous entretînmes de Mad&- 
moifelle Varthon : & comme 
tous mes ménagemens pour Val- 
ville n avoient lervi à rien , je ne 
£$ plus difficulté de lui dire p^ 
.quel hasard j avois fçu fbn infidé- 
lité, 6c le tout i l'avantage de ma 
rivale, dont jç ne lui confiai point 
mes difpofîtions. ' Je pleurai danà 
mon récit , elle pleura à fon touri 
ce quelle, rue témoigna de te»* 
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ïTrefTc eft au - deffus de toute ex- 
preflion , & ce que f en femis poilt 
die, fut de même. 

De nouvelles de Valirillej elle 
n'avoit point à m en dire : il ne 
s'étoit point montré depuis Tin- 
tant qu'il nous avoîc quitté. Il 
étoit cependant revenu au logis ^ 
mais très-tard ; & ce matin meniez 
il en étoit parti ou pour la campa* 
gne, oupoucVerfaiUes. 

C ejft moi qu il fuît fans doute; 
ajouta - t'elle ) je fuis petfuadée 
qu'il a hontç de paroitre devant 
moi. 

Et tà-deflus > elle fe levoit pour 
«en aller j lorfque Mademoifèllc 
Varthon , que nous n'attendions 
ni lune ni lautre , entra fubito< 
ment. 

J'avois defleîn de vous écrire ; 
<JMadame j dit- elle à ma mère ,. 
après l'avoir faluée $ maispuirque 
vous êtes ici j 6c que je puis avoir 
l'honneur de vous parler» il vaut 
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mieux vous épargner ma lettré , 8t 
vous dire moi même ce donc il 
s'agir. Il n eft . queftion que de 
deux mots : Monfieur de V alville 
a change; vous croiezque ji'en fuis' 
caufe« jai lieu de le croire aufli; 
mais comment le fuis- je f e eft ce 
qu'il eft eflemiel: qn^ vous fça- 
chiez,& quetottt le monde fçache. 
J^adame^ il ne me conviendroic 
pas qu'on s'y trompâf « ôc je vais 
vous rapportée tout dans la plus 
cxaOe vérité* Monlkur de VaU 
yiile, pour la première fois de fa 
vie, me vit ici le jour où je m'é* 
vanoiâs en faifant mes adieux à ma 
mère ; vous .eûtes la bonté de me 
fecourir, il vous y; aida lui-même, 
4ic j*ent«i dans le cou^vrent avec 
Mademoifelle , que je venois de 
/connoîtce, quidevint mon amie, 
mais^qui^ ne me parla ni de vous^ 
m de Mondeur de Valville ,, ni iie 
m'apprit en quels, termes elle en 
.çcoiciaivec lui». 
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Je le fçais , Mademoifelle , dit 
alors Madame de Miran en Tin-^ 
terrompnt i Marianne vient de 
nVinftruire j & vous a rendu toute 
la juftice oue vous pouvez exiger 
là-deflus. Mon fils vint vous voicé 
vous fit des x:ompUmens de ma 
part j vous laifTa une lettre en vous 
quittant ^ & vous lit accroire que 
je Tavois chargé de vous la remet* 
tfc s vous ne pouviez pas deviner ; 
toute autre que vous i auroit pri« 
fe ; ôc puis vous n'en avez pas fait 
unmyftéire, vous lavez montrée à 
Mademoilelle dès que vous avez 
(çû qu elle y croit intéreflee : ainfi 
je ne vois rkn qui doive vous in-* 
quléter. Si mon (ils vous a trouvée 
aimable ^ & s*il a ofé vous le dire « 
ce n eft pas votre fautre i vous n y 
avez contribué que par les grâces 
d'une figure que vous ne pouviez 
pas vous empêcher d'avoir » 6c 
vaus n êtes pour rien dans tout ce* 
hp fiûvant.le appoct même 
Marianne. 
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Ce rapport-là lui fait bien àc 
l'honneur , tome autre à la plac^ 
ne ni'aurpit peut-être pas traitée fî 
doucenient , repartit alors Made- 
moifelle Varthon avec , des yeux 
prêts à pleurer , maigre qu elle en 
€Ût : & ce qui me refte à vous dire, 
ceft <jue vous aïezla bonté d'en- 
gager Monfîeur de Valville à ne 
plus ^aïer de me revoir > il le ten- 
tes oit inutilement , & c-e feroit me 
manquer d'égard. 

Vous avez raifon ^ Mademoi- 
felle, reprit ma mère ^ ilneieroit 
pas «xculàble , & je ravertitai* 
Ce n'eft pas que dans la conjon- 
âure préfeme je ne folTe h pre- 
itiicre à ibuliaiter une alliance 
comme la vôtre , elle nouis hono- 
reroit beaucoup affurénient 5 mais 
iiaon fils ne ia mérite pas , fon ca- 
rîiâére inoonflant m'épeuvanre- 
roit y & quand -il feroit affez heu-' 
reax pour vous plaire , en vérité, 
j^rms-pettr^ ^9 y^usio donnaoc^ 
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de vous faire un très-mauvats pré* 
fent. Raflurez-vous fur fes vifites ; 
au refte» il f(^aura combien elles 
vous offenferoient , & j'elpcre 
que vous n autez point à vou£ 
plaindre. 

, Pour toute réponfe , Mademoi- 
felle Varthon fit une révérence , 6c 
fe retira. 

Elle s'imagina peut-être que* 
fefiinierois beaucoup cette réfolu- 
tion qu'elle paroifToit prendre de 
ne plus voir Valville, & que je la 
regarderois comme une preuve 
de la reconnoiflance qu elle ma* 
voit promife : mais point du tout, 
je ne m*y trompai point i ce n c- 
toit-là que feinare de la reconnoii^ 
fance ^ & non pas en prouver. 

• Que rifquoit-elle à refufer de 
VéirValville au éonvent ? N avoit-' 
elle pas la maifon de Madame de^ 
Kilnare pour tcflburce ? Valvillc 
n étoit-il pas des amis de cette' 
Pâme î JN'aUoit-il pas trè84bu*> 



vent éhez elle ? Et Mademolfel* 
le Varthon renonçok-elleà y aller 
audi ? Tout cet étaUge de fierté. 
& de iioblefTe dans le procédé , 
uétqït doncqu VHie vaine démoo^ 
flration qui ne fignifioit rien : ôc 
vous verrez dans la fuite que je 
raifonnois fort }uftç s mais il n'eft 
pas rems den dire davantage là« 
4çâbs. Revenons à moi. 

Je fuis née pour ayoir des avan^ 
Rires, ôc mon étoile nemenlaif- 
fbra pas manquer : me v^ici un 
peu oilive ^ mais cela De durera 

Madame de Miran contî^uoit' 
de me voir i Val ville, tqu}Qurs ab- 
fent , ne paroiïlbit point z nous 
nous rencontrions Maden^oifelle 
Varthon & nwi dans le couvent i 
mais nous ne.fàifiçns q^^la9us fa«; 
luer, & ne nous parlions ffp^nt. ^ 

Il ne s etoit .çDçpre pafle que; 
quatre ou cinq jours depuis notre 
dîné chez Madai^e d« Miran j 

quan4 
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19 tAe vint le matin une vilkeafTez' 
^nguliere^ôc il faut commencer 
far vous^ dire ce qpl me la pro* 
•cura. 

Madamc-Dorfin , ce matiti niôr- 
itie , avoir été voir Madame de 
Miran > eHe y avoit trouvé un an«- 
cien ami de Jamaifon ^un Officiel^. 
]}omme de Qualité dun certain^ 
âge j fie qui dans un moment y3^ 
fc faire connoître lui-même. 
. . Il avoir fort entendu parier ^Sè^ 
moi à l'occafion de nron* avanture- 
chez le Minière , & ne voïolt jar 
j^iais. ma mère qu'il ne lui dematv: 
dât des nouvelles de Marianne^i 
dont, ilfaifoit des éloges éternels j^ 
ibndés fur tout ce qu onlul av-oic 
^apporté délie.* 

Le bruit dé ma dlfgrace s'-étoiir 
idéja tépancju r on fçavoit déjalio^ 
fidélité de Valville ;. peut-^être luîr- 
mcme.3 depuis quefamereneT.ar- 
voit vu,, en avoit-il dit quelque^ 
^tfhole.à fes meilleurs, amis. ^..quu. 
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de leur côte , lavoient confié ti 
d autres : & cet homme de qualité 
xjui lavoit apprife , n ctoit venu 
chez Madame de Miran , que pour 
être rarement informe de ce qui 
en étoir. 

Madame , lui dit41 , ce qu'on n^ 
publié de Monfieur de Valville 
eft-il vrai f On dit qu'il n aime plus 
cette fille fi eftimabîe , qu'il Ta, 
quittée-, qu il ne veut plus i épou- 
fer. Quoi ! Madame , cette Ma» 
fiannéfi chérie, (î digne de Vêtre> 
il ne rftimeroît plus ! Je nai pas 
Youlu le croire ; ce n eft appiareiï^- 
«nent qu'une calomnie. 

Hélas ! Monfiew: , c'eft une vc* 
nté , répondit Mâdafliede Miran 
avec douleur , ôc je ne (^aurôii 
m'en confoler. 

Ma foi, reprît-il , (catMada-- 
me dé Mkan me Fa conté elle^ 
même) ma foi vous avez raifon; 
il y auroit eu grand plaifîrâ être là 

èeUe-^njiMe de cet etrfant-là j c'd- 

' ■ - .1 - * •* 
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^îtut^ lionne açquîiition pour Ip 
jrepo^dc votre vie. A quoi penfp 
,tdon.c Monlieurde Valville ? a-t'il 
feur d'étfp trpp heureux^?. Je laif- 
le le rcfte de leur entretien là-dçÇ- 
ifu6. 'Madame tleMif an atlpitcdî- 
mt chez Madame Dorfm > cçnç^ 
dernière engagea rOfficicr à ^is 
^ela parties & tout de fuite^à çau-- 
fy de 1 extrême enviç qu Ù avçk 
^ tv? çonnoître ^ ajoii^ta qu'iJLfofr 

* 4pir quôjenfuflSc. . - 1 

Mais comme il ctoit de forr 
ikonne heure 3 que ces Damas ne 
:^OliIpicnt pas p^r;ir fhtot, & qyt^ 
^e^per)dapt il étoit ton ^uq je f^^$ 
•cçypmiç i je vais doçtc ^nyipïçr 4 
|bn çonvent , pour 1 avertît qur 
isous la prendrons en pai&nr^ dif 
œamere,. , ^ 

,n; Jleft imnije jfenvoîçr ,. pétrit. 
fiû .Ofik;i«:« j**i afaire de pç ç^r 
té U j ôc Tivous voulez I jç ferait 
votre C9mmi0îpn mol- mème»^ 
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billet pour elle« il n y a rien ^i^ 
plus fimple ? on ne me renverra 
peut- être pas. Non certes , die 
ma^merej qui fur le champ m'é- 
crivit^ 

«» Ma fille ^ je t'iraî prendre i 
» une heure ; nous dînons ches 
• Madame Dorfin. 

Ge fut donc avec«c petit paffe*^ 
j^ort que cet Officier arriva à^non 
couvent. lîme demande, on vient 
me le dire , ç'eft de là patt dé Mar 
dîjméde Mîran , "& je défcens. 

Quelques PenfioiinâireSi ce jour*» 
là xtiÊme , rtiavoi^it dîï par ha* 
zard qxheiles viéndroîcnt^ laprè^ 
dîne me^ïémr comjifagniedans m» 
chambrel de ftçon que , malgré 
nies chagrins , je metoîs un^ped 
moins négligée qu'à l'ordinaireï - 
Ce fônftlà deperitësattëntions^ 
chez nous- qui ne courent pas là 
moindre réflexion , ielleî vont tou- 
tes feules ; nous les ayons fans le 
Ravoir, Il eft xcai <]ue^; étoî$ s^flii^ 
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^^êéi mais qa importe, notre vatîi- 
té n'entre point là-dedam , 6c n'en 
continue pas moins lesibnâions: 
cHe^ eft faite pour réparer d'un cô» 
té ce que'nos ajfiliâions d^étruifenc 
de lautre > 6c enfin^on ne veut pas 
toutperd»e, . ^ 

Me voici dbnc^ entrée dans 
te parloir j je vis un homme d'er> 
• virûn cinquante ans tout aa plus*, 
ée bonne mine , drunair diftingué, 
Kcs-bien mis » quoique (impie- 
«ment , âc de la phiûonomie rla 
monde la plus itanche > Ôcla plus 
-ouverte*. 

' Quelque * politefle naturelle 
'âu'on^ ait , dès que nous voïons 
des gens ch>nt la^^gure nous pro- 
vient y- notre accueil a toujours 
^elquc'chofe.de plus obligieanc 
«pour eux que pourœautres,. Avec 
«es autres^ nous ne fommes qu^^ 
liônnétes ; avec ceux<-:ci , nous le 
ibmmesjufqu à être affables > ceki 



p2s : 6c c eft ce qui m attî^^ eii 
gluant cet Ofikier. Je aeus pai^ 
affaire à on ingrat : U aaur oit pû> 
à. moins que de s écrier , fe monr 
jtter plus utkfait qu'il le parut d^ 
aaa petite perfofm& 

J attendis quil me pati^* M^ 
demoifelle, me dit il afwrès Quel- 
ques revérences , & en mé prcfeqr 
,iantle biMet demamere : voicicp 
,que Madame die Miran m'a chat- 
gé de vous remettre j H ctolt queC- 
ition de vous envoïer quekpi'uQ^ 
£c j'ai deipandc la préférence. ^ 

Vous m'avez fait bien de *thoiK 
lîêur, Monfieiir , lui:xcpondis-je 
«n ouvrant le billet que j'eus bie»- 
^lâ. Oui» Moniteur «a joutai* je: 
^nfuite , Madame de Miran me 
trouvera prête » ôc je vous rôndt 
daiille grâces delà peine que vouf^ 
avez bien voulu prendçbu. 

C'eft à moi' à remercier Mada^!» 
me de Miran de m avmr permis^ 
i(e veQiû:».mpj[epaom-,îi4 .n(^^ 
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' Mademoifelle , il n eft point tard, 

ces Daines n'arriveront pas fî-totf 

pourrois*jej à la faveur de la 

. commiflîôn: que j'ai obtenue , ef- 

pérer de vous un petit quart* 

d'heure d'entretien f H y a long- 

' tems que je fuis des amis de Ma» 

. dame de Miran , & de toute lafa- 

' mille j je dois dîner aujourd'hui 

* avec vous : ainfî y vous pouvez da» 

vance me regarder dcja comme 

lin hoaune de votre connoifTan* 

ce} dans deux heures» je ne ferai 

plus un étranger pour vous.. 

Vous êtes le maître , Monfieufi^ 
lui répondis - je , aiïez fuprife de 
ce diîcours } parlez , je vous c- 
coute^ 

^ Je ne voi3s laifleraî pas long*- 

tems inquiète de ce que j'ai i 

' TOUS dite , reprit-il. En deux mots, 

voici db quoi il s'agit » Mademoi* 

felle« 

Je ûàis connu pour un homme 
'^hoafteur » pouc ^mh^poime &aa(^ 



uni de bon commerce > dept» 

<jue fentens parler de vous j.^vo- 

Tre cafadére eft l'objet de mon 

«ftime & de monTefpe£l, de mon 

-admiration^ , & je vous dis vrai. 

Je fuis au fait de vos affaires- i 

• Monfieur de Valv'dle , malheureu- 

fement pour lui , eft un înconftann 

Je ne dépens de perfonne , j*ai 

•v^ingt-cinq mille livres de rente, 

A:' je vous les offre ,. Mademoi- 

felle , ils font ^ vous quand voos 

voudrez, fauf Tavis^ de Madame 

deMiran, que. vous pouvezion- 

.&lter la^deflusi 

Getjui mefurprit le plus dans fe 
-^ropoiirion , ce fut cette rapidi^ 
avec laquelle il la fit , & cette feaxi- 
-«hife obligeajite. dont il l!acconfu 
-'gagna; , ^ r 

Je n'ai va perfonne fi' digne 
-<qu on lecoutât que cegalaht hom- 
me 5 c etoit fon ame qui me par- 
éûît 5 jè ht voïois , elle s'adreflbit 
^^blainiq^na^ ôdui denaan)di»ciiàe 

xcgonfe; 
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réponfe qui fût (impie & naturel- 
le, comme rétok la queftion qu'il 
venoit de me faire. Auflî laiflant 
là toutes les façons,, conformai- j© 
mon procédé au (ien, ôc fans ma^ 
mufer à le remercier* . 
. Monfieur, lui dis- je, fçavez- 
vous mon hiûoire ? 
. Oui , Mademoifelle , reprit-il, 
}e la fçais : voilà pourquoi vous 
me vdïez ici ; c'eft elle qui ma 
appris que vous valiez mieux que 
tout ce que je connois dans le 
inonde 5 c eft elle qui m'attache à 
vous. 

i Vous m'étonnez , Monfieur , 
lui répondis-jej votre façon de 

i)enrer eft bien rare , je ne fçauroi^ 
a louer à caufe qu elle eu trop à» 
mon avantage 5 maïs ytous çre« 
un homm^ de condition, appa^ 
ramment ? . . 

Oui , me repartir il, j'oubliois 
de vpus le dire, d'autant plus qu à 
mon avis ce n efl pas-là leffemiel» 
FUI. Pat, h 
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C eft iuri-'tout Thonnête hommes 
ee me femble , & non pas Thom* 
§tie de ccmdlition qui peut mériter 
d'être à vous» MademoifeUe s & 
comme je fiiis honnête hoirme^ 
jç penfe j autant qu'on peut l'être ^ 
Tai crû que cette qualité » jointe à 
a fortune que fai flc oui nous fufli* 
loit, pourr oit vous déterminer à 
accepter mes offres. 

Il n'y a pas à héfiter fur Teftiny 
que j'en dois hixe. Elles font d'u- 
ne généroHté infinie , lui répon-» 
dis- je 9 mais fouffres que je vous 
le dife encore ; Y avez- vous bien 
réfléchi f Je n'ai rien , j'ignore à 

3ui je dois h jour j je ne fubfîfte 
epuis le berceau que par des (e- 
cours étrangers } j'ai vu plufieuri 
fois l'inftant où j allois devenir 
l'objet é^ la charité publioue $ fie 
tout çeU a rebuté Monueur de 
Valville J mal^é l'inclination qu'il 
avoir Dour moi^ MpQfîeur p prenqi^ 
ygarde^ 



J 
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Ma foi j Mademoifelle » tant 
pis pour lui j me répondît-il, et 
tie lera jamais-là le plus bel en^^ 
droit de fa vie. Au lurplus» voui 
ne rifquez rien avec moi de pareil 
à ce qui vous eft arrivé avec lui) 
Monneur de Valville vous ai«- 
moit^ & moi j Mademoifelle, ce 
neft point Tamour qui ma amené 
ici. j avois bien entendu dire qu5 
vous étiez belle ) mais on n eft pas 
fenHble à des charmes qu on n a 
jamais vus , & qu'on ne fçait que 
par relation* Ainfi, ce neft pas 
un Amant qui eft venu vous trou«- 
ver , c'eft quelque chofe de mieuis: 
car qu eft-cc que c*eft qu'un A** 
mant ? C'eft bien à l'amour à qoi 
il appartient de vous offrir un 
coeur. Eft * ce qu'une perfonne 
comme vous eft faite pour être le 
jouet d'une paflion audt folle, 
audi inconftante f Non, Made« 
moifelle , non > qu'on prenne de 
l'amour pour vous quand on vous 

Lij 
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iroit > qu'on vous aime de t^ur(bn 
cœur 9 à la bonne heure ^ on ne 
fçauroit s'en dîfpenfer : pioi^ qui 
vous parie j je fais comme les au<* 
très y je fens qu'aéhieliement je 
FOUS aime aufli^ je vous lavoue; 
mais je n ad pas eu befoin d'amour 
pour être charme de vous , je n ai 
jeu befoinquedefçavoir les qua-^ 
lirez de votre ame 5 de forte que 
votre beauté eft de trop, non pas 
qu'elle me fâche, je fuis bien-aife 
<]u'elle y foit affu rément : un ex-? 
ces de bonheur ne m'empêchera 
pas d'être heureux ; mais enfin, 
ce n efl pas à Caufe de cette beauté 
que je vous ai aimée d'abord, 
cefl à caufe que je fuis homme 
de bon fens 5 c'eft ma raifon qui 
vous a donné mon cœur , je n*ai 
pas apporté ici d'autre paflion. 
Ainfi mon attachement ne dépen* 
Àxz pas d'un tranfport de plus ou 
de moins ; ôc ma raifon ne s'em- 
barrage pas que vous aïez du bien^ 
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^ pourvu que j'en aïe aflez pour 
nous deux y ni que vous aïez des 
parens dont je n ai que faire. Que 
.m'importe à moi votre famille, 
.quand on la connoîtroit» fut elle 
Roïaiej ajouteroit-elle quelque 
ohofe au mérite perfonnel que 
TOUS avez ? Et puis les âmes ont* 
eNes des parens ? ne fontelles pas 
toutes dune condition égale f 
Eh bien ! ce n eft qu à votre ame 
à qui j'en veux y ce n eft qu'au mé- 
rite quellet, en venu auquel je 
vous devrois bien du retour. C'eft 

.à moi , Madcmoifelle , fi vqus 
ni'époufez , à qui je compte que 
vous ferez beaucoup de grâce : 
voilà tcut ce que j'y fixais. Au 
refte, quelque amour que je vien- 
ne de prendre pour vous , je ne 
vous propoferai pas d'en avoir 

' pour moi > vous n'avez pas vingt 
ans , j'en ai près de cinquante ^ ôc 
ce feroit radoter que de vous di- 
re : aimez -moi. Quant ^ votre 
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amitié « 6c même à votre eftime ; 
je n'y renonce pas j f efpére que 
j'obtiendrai lune fie l'autre i c eft 
tnon affaire : vous êtes raifbnna- 
ble Qt généceufe » Ôc il eft impofli^ 
ble que je ne réuffifTe pas. Voilà , 
Mademoi(eile> tout ce que f avois 
à vous dire 5 il ne me refte plus 
qu'à fçavoir ce que vous déciaez. 
Monfieur^ lui dis- je ^ (i je ne 
confultois que l'honneur que vous 
me faites aans la fituation où je 
fuis, & que la bonne'opinion que 
vous me donnez de vous, fac- 
cepterois tout-à l'heure vos offres r 
fflaîs je Vous demande huit jours 
pour y penfer , autant pour vous 
que pour moi. J*y penferai pour 
vous à caufe que vous époulez une 
perfonne qui n eft rien , & qui n'a 
rien 5 ; y penferai pour moi à cau- 
fe des mêmes railons $ elles nous 
regardent également tous deux, 
& je vous conjure d'emploïer ces 
huit jours à examiner de votre c6* 
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té la chofe encore plus que vous 
n'avez fait » •& avec toute latten* 
tien dontvous êtes capable^^Vous 
m'eftiniez beaucoup f dites-vous »' 
6c aujourd'hui cela vous tient lieu 
de tout 3 par le bon efprit que vous 
avez: mais il faut regarder que je 
ne fuis pas encore à vous , Mon* 
fieur ; & nous ne ferons pas phi« 
tôt mariés» qu'il y aura des gens 
qui le trouveront mauvais 9 qui 
feront des railleries fur ma naifTan- 
ce inconnue > & fur mon peu de 
fortune. Serez * vous infenfible à 
ce quils diront i Ne ferez- vout 
pas fâché de ne vous être allié à 
aucune famille » 6c de n'avoir pas 
augnienté votre bien par celui de 
vptre époufè > cefi à quoi il tÛ 
néceflaire que vous fongiez rnûre»^ 
ment» de même que je fongerai à 
ce qui m'en arriveroit à moi , (i 
vous alliez vous repentir de votre 
précipitation. Et puis , Monfieur^ 
ijuand touf ces motifs de réflexion 
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ne m'arrêreroient pas , je n'auroîs 
encore aâuellement que la liber* 
té de vous marquer ma recon- 
noiflance , & ne pourrois pren-" 
dre mon parti fans f^avoir la vo* 
lonté de Madame de Miran. Je 
fiais fa fille « & même encore plus 
que fa fîUç : car c eft à fon 009 
cœur à qui j aï l'obligation de la*, 
voir pour mère 9 & non pas à la 
nature : c eft ce bon cœur qui a 
tout fait ; de. forte que le mien 
doit lui donner tout pouvoir fur 
moi j & je fuis perfuadee que vous . 
êtes de mon avis. AinCi, Mon- 
iîeur , je l'informerai de la gêné-* 
rofité de vos offres , fans pourtant 
lui dire votre nom « à moins que 
v^us ne me permettiez de vous 
feire çonnoîtr^e. 

Ob^ vous en êtes la màître0e;: 
Mademoifelle, répondit-il ; je nie 
fouçie fi peu que vous me gardiejs,* 
le fecretj que je ferai le premier à 
Wô vanter du deiïein que j'ai de 

vous 



DE MAftl^NNE. laf 

TOUS époufer s & je prctens biea 
quç les gens raifonnables ne fe- 
ront que m en eftioier davantage» 
quand même vous me refuferiez i 
ce qui ne me feroit aucun tore , ÔC 
ne fignifieroit rien 3 finon que vous 
valiez mieux que moi : mais il eft 
tems de vous quitter > dans une 
heure au plus tard » ces Dames 
vont venir vous prendre > vousr 
n'êtes point habillée j & je vous 
laifle , en attendant de vous revoir, 
chez Madame Dorfm. Adieu 9 
Alademoifellej je ferai des réfle- 
xions « puifque vous le voulez , ôc 
feulement pour vous contenter : 
mais je ne luis pas en peine de ctU 
les qui me viendront j je ne m'in« 
quiète que des vôtres > & d au- 
JK>urd'hui en huit j je fuis ici à pa« 
reille heure dans votre parloir , 
pour vous en demander le réfultat, 
& de celles de Madame de Miran 
qui me feront pem-être favorables» 
£t là^ieflus il fe retira , fans que 
FJII. Psrn M 
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je lui répondîfle autrement qu'eii 
ie faluant de l'air le plusaflfable ôc 
le plus reconnoiflant qu'il me fôr 
poifible. . , 
- Je rentrai dans ma chambre; 
où je me hâtoîs de m'habiller. Ces 
Dames arrivèrent » je montai en 
caroflepour aUer dîner chez Ma- 
dame DorHn , de chez qui je re** 
vins afTez tard > fans avoir encore 
rien appris à Madame de Miran 
de mon avanture avec l'Officier^ 
Ma mère , vous reverrai- je bien-» 
tôt , lui dis*je > Demain dans Fa*- 
près-dîné , me répondit- elle en^ 
m embraflant ; & nous nous quit-» 
tâmes. Je ne parlai ce foin là qu'è 
maReligieufe.que jepriai devenir 
ïelendemain matii>dansma cham^ 
bre. Je voulois lui confier & 1» 
vifite dcl'Officier , &une certaine 
penfée qui m'étoit venue depuis 
deux ou trois jouis > âc qui m*oG- 
cupoit. 
£lle ne manqua pas au t^ndœ^r 
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vous i je débutai par TinAruire dis 
nouveau parti qui s'offroit , qui 
étoit digne d attention > mais lue 
lequel j étois combattue par cette 
Çenfce que je viens de dire > qui 
ctoit de renoncer au monde j 6c 
de me fixer dans letat tranquille 
quelleavoit embraflc. elle- même, 

Qhuoi } vous faire Religieufe , 
sccria-t elle ! Oui, lui répondis- je, 
ma vie eft fujette à trop d'cvéne- 
mens 5 cela me fait peur, Finfidé- 
Kté de Valville ma dégoûtée du 
monde. La Providence ma four- 
ni dequoi me mettre à Fabri de 
tous les malheurs qui m'y atten- 
dent peut-être ; ( jeparlois de mon 
Contrat) du moins je vîvrois ici 
en repos > & n y ferois à charge à 
perfonne. 

Une autre que moi, reprît-elle; 
applaodiroit tout d'un coup à vo- 
tre idée i mais comme je puis eiv- 
core paflTer une heure avec vous , 
je fuis d*avis » avant que de vou» 



iji La Vie 

répondre > de vous faire un petit 
récit des accidens de ma vie, 
vous en ferez plus éclairée fur vo- 
tre fituation ; & (t vous perfiftez k 
vouloir être Religieufe^ du moins 
fçaurez^vous mieux la valeur de 
rengagement que vous prendrez. 
Apres ces mots , voici comme 
elle commença^ ou plutôt, voici 
ce qu elle nous dira dans lautre 
Pâme, 
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prit, je vous fuis attachée parles 
doux liens d'une itncere amitié Ôc 
cette amitié là, feroit tout le bon- 
heur de ma vie il je pouvois la 
paflêr avec vous : votre cœur m'eft 
trop connu pour douter qu il de- 
vint rebel à mes careflêsi oh, 
ouy j'y coinpte fur ce cœur fi 
furcept;ible de fentimcQS, ibieroit 
toute ma confolation & adouci- 
roit les peines qui me dévorent. 
« Si je ne corxfultois donc, que 
ma jTatisfaâion, je loucrois fort 
votre deflèin^ Se vous engagerois 
par mille façons à embraffer la 
vie Religieufe, niais la tendreffe 
•que fay pour vous m'oblige à vous 
dévoiler les manies qui régnent 
dans les Mpnafteres, eh^ ouy, elles 
{oM toutes ridicuksf & imperti- 
nentes <es manies là, ah ! aima- 
ble Marianiie^ que je fèrois fâchée 
dé vous en voir la viâime. 

Peu inftniite de nos maxiinci 9c 
de ce qui fe paflfe daos riaterictti: 
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des GloitrcSy vous vous pcrfuadez 
y trouver un doux repos & i^ia 

Sarfaitc tranquiiité, , oh cela ne 
îroit pas^vrai> la paix n y r^na. 
jamais $ trompée par votre propre 
coeur vous formez ces idécs^ mais 
ces idées là j\e font que des illu- 
£onSy mon expérience en cftunc 
preuve, vous avez de l'Elprit, une 
pénétration vive, vous allez juger 
vous même it cet Etat vous con- 

4 

vient. 

J'ay êtéjeune^ T^yeu quelques 
grâces,, j'ay aimé & j'ay cru d être 
aimée s quoique d une naiffancê, 
diftinguée,^ ma fortune étoit très 
njicdiQcrc, mon amant puifTam- 
m^ent riche devoit m'elçver à un 
£tat brillant, là prétendue incon- 
ftance, car je le croiois infîdel, a 
caufé mon entrée dans le Cloître S; 
trop jeune pour en exanainer les. 
intrigues, j'ay donné tête baiflée 
dans les fiilets que les Religieufes 

m'ont tendus pour m'arradier ati 

A» • • • 
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monde, ma nàiÔàncc^ une dette 
pafikble, voila de fcduifaiîs apai 
pour toutes les Nones en gênerai,. 
aufli' fçurent-^lles me captiver i 
rien ne refifte à ce6 faintes âmes. 

Un dépit amoureux- m'avoff 
;ettéc dans la Retraite, ce depît' 
Hj produîlît la vcngeaftcè,^ ^e me 
pcrfuadois que cette démarche ré- 
duiroit mon volage au defefp'oir u 
trompée par ees-fauflès images,^ 
j ébauche & confommc tout dcf 
Alite mon fàcrifice, fan» avcfir 
quitté mon point dfe vue dunî 
ftttl iflftant- 

^ iîpeirie «rs-jë^ proncmcé: mes^ 
Véeuif, qûe^ Itsf iiuages /qut itfa^ 
^Wieht erivijtoilnée jirfques-Bà,- ^^ 
d^pftSrfcn*, je connus maîs^ twp^ 
rtirdi qu'àbùféepaç dès fentimeni^ 
equivoqueSîmesiéinapehésavoîent-^ 
étées^ un peU précipitées^, ^ Jfift-^ 
rianne écoute» ^àe ^ïentivc-^ 
ment, -' 'T- ^^ • -" -* 

- i'àgpris que moii amant naur^ 
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toh joqiaif .qtc capable d'inl^^J^Ut.^ 
fi unç, jalpiiifiç 1114. «ménagée, i^ç 
in'^voit. pt|U§é<ï, i Ic.mqlffîwfcjr.j 

■ y/ci^cineiv:4ii|ïslqp^cfui^ Ctttç 

ÇcijiDif«y<v t^cafuicç|?t^^lia4Uï]ij 
l^ccflîpiH tov^d^çe 4u,rïi^ritc 4ç cç 
wii^ k, a^wWc,. GaYali^c s'étoif 
• If^Çjc^ fiirprcnçlrç. a, yn. xipJsnj: 
à;noui^ cet amoi^ içapptii^u^ l'çnr 
gagea, ^ me uphix, elle m'inf^irà 

ftijpçons. j 

- Çop. fil/ft ^£ç;r4pcww; 3fl)pH; 



?»9HSj VS?»f<»f *9)^ 4«Wv *lt pif 
oj|ttç de iu<;s iÇi;9i4c/f;;^ §5,«î<?*. 4? 
fou i|CK;opftaiw^ il, va^ cçm^ç u^ 
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& )c voile au Monafkre, il ignc-* 
TOit ma retraite, je ne fçavois rien 
de fa fuite $ la faufie iamie profita 
adroitement de eette feparation, 
elle Tinforme par des lettres pleines 
d'artifices; qu'un autre me capti- 
ioit, & qu'un tiimen alloit bien- 
tôt- nous unir pour jamais, la r^e, 
^ s'empare de fbnEfprit, il fe Marte 
uns amour, |e me fais Religieufè 
faosvocation; pendant qu'il forme 
fes liens, j'en tifTu dautres pour 
m'affervir ' dans un dur efc1avage« 

De retour dans la maifon pater- 
nelle, il apprend avec furprife mes 
^hgagemen^, il nefçait que pen- 
fer de mes démarches, cette idée 
lia, l'inquiète, & le trouble, il 
Veut s'en eclaircir. 

Sa fbeur avec laquelle je n'avois 
aucune habitude vient au parloir, 
me demande & m inflmit du def- 
crdrc de fon frère, j'apprens les 
motifs qui l'avôiçnt engagé à 
me quitter brufqucmont ; frappée 
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de ce dénouement, mes Urmcs 
furent les fculs interprètes des' 
ientimens de mon âme^ elle lui 
en fait un récit touchant, cet a- 
niant trouve le moïen de me par-^ 
1er, il fe juftifie, je m explique, il 
connoit la malice 4e (a pernitieufe 
confidente & la trame quelle a- 
voit ourdie pour nous ièparèr; 
fes foupirs, & Ces larmes ne m^ 
prouvent que trop foii innocence, 
afors je fens . vivement tout le 
prix de la perte que - j'ai faite ^ 
mon malheur eft fans remede> fbn 
infortune ri^a plus de refôuro^ i 
Hgoïcz vous belle Marianne, qiftl* 
le fiit notre fituation, pour mot 

TEtat ou fc me trouvai' réduite 
(croit impoifîble d'exprimer } mob 
âme agitée des plus cruels tranif» 
ports boulverfa tous mes fens, 
la clarté de nies yeux s'edipfe 
tout à coup^ je tombe pâmée au 
milieu du parloir. 
LaTourrierequi entendit Icbruit 
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Œs plainte» irritéwat: l»$fi dc*i ^ 

peines, la fîttwtiDn de rooa amoi^t . 
étoit à peu. près-c^eii la micjiiie^i 
voila, un efpece d& foBljLgfimfsnt». 
cela d[b\!raijMariami(^. CPfKïi4în|:^ 
pcnfok^je. en mm^mêg?^, 1% din 
yKxfvté des objct$ çowx» c^îm^ 
ià trifteflc, les pkiftfcs ou fa. ijaiir; 
fince rengagent adoucicQnt pe4 à 

peu reSvainertu^es.iI:n]L'Qiû>iiGlU 
jeneroubiirai fâoiai^^Je 1^ oroîà 
Qis. alxK:&' cosKUneL vous tm f^en 
oui^ difbis^jo, iklesaitQdiaiirs^giSo 
vé^dans^moaûèBi|i^: mDp ,«^^.{tlL 

a&JtsmitxeinpU, ils «âipcAisi^^fiH&L.^^ 

me diftraire > ma flamme qui n'^ 

ladsuqttDn me gur ^ît^Ôii^ ^ kin 
f(pidc,SL ^'emriiage: lies: Aafte|iî(4^ 

fie nij^Hic^ei/œœfiaftu&ibiî^l^ 
ikût -eb.^uâbfMvtohte » ,4ll Qièhh 
que vasi )c devenir, câmis^ W^^ 
âouroux^ envolez moiuii6.gc4c8t 
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rdperkureà mon ainoar^ m ecridis- 
je à chaque moment, mais Tai* 
jfc méritée cette grâce, mon fodble 
cœur plus fufceptible de tendreilè 
humaine que dlmpreifîons divines 
eft-il capable de la goûter, ah« 
chère amie, conuxient vous pein- 
dre ma détrefles que de plaintes 
amères i que de fangk^ts^ cûifansy 
que de foupirs echapé$,> cela eil 
bien vrai, ma fille, je né. vous en; 
impofe point-, voiànt queje pieu- 
tûis, étûit ce- de: ùxt infortune^. 
eu de la mienne Je. aen.£^ rien? 
Madame, j'avois peine à.démcfler 
jit]i£t.^ntfmi»is c^tm ormogiicnt 

là'* - . • 

' Ouy, M^îàraïc, coittlhùa^trèK 
k$ uniquement confentréedahs 
mî tlriitefle, j'duvrois .de grahîfe 
yeux, & ne^ voie» ricn^j les in* 
tf-igues monacales rfavoicnt point 
iiicorefeit d'itnproffion fut .moa 
éfprit; àpeine fortic du noviciat 
j^ n'étois point innitiée dans. ce» 



n 






, Dfi Marianne. i) 

tidicùks & danlnables manies^ 
mais feus bientôt fujct d'en con- 
^noitre tout le fin s ici Tamie dont 
je vous ai raporté le Diicours, in- 
formée de la Caufè de mon mal^ 
entreprit de me confoler, clic 
y reuifît peu à peu^ fon langage 
paroiiToit touchant, elle avoit ef^ 
fuie la même difgrace, j'écoutai 
fes Çbnfolations/ Se ces Conibla* 
tions là, me firent impreilton > 
elle engagea même rAbbcfie qui 
avoit dans ce tems quelque bien 
Veillapce pour moi à me donner 
une charge ^Rti d étourdir mes 
chagrins par Koccupàtion } on me 
fit Ibconde maîtrefTe .dés penfid- 
liaires, il falut obcir, mais cet 
emploi convoité par plufieurs de 
nos mères me coûta bien cher $ é* 
coûtés bien Marianne ce qu il tïM 
refte à vous dure 5 après cela dê> 
cidezii vous êtes née pour le clo)« 
trè, & fi un volage amant qui r«^ 
viendra bientôt à vous peut voiiS 

X 



obliger à ui): pareil racrifîcej o'eft 
^ un p):onoftiqtie vrai que je vous 
-anapnce, ii fera réflexion à votre 
^nereux -.procédé, à f c;tte façoa 
d*agir et de penfer qui 'ïi'cft coiv 
Ixmç, quç des grandes âmes, à ce^ 
«charoics .i4:^u^fàns^ qui voa& çapr 
tiyent tous; Icfs cCciirs, à ^et èïprit 
forné dps plus amiables qualités^ 
jfois affiif éCp-jCHi^, ma fil^e cela eu 
ceit^n^-quoliCil plusà |>laîndre 
que -VOUS/ qu'il connoit déjà ff 
faute et qu'il-ient ^plus k poids 
4iç ^on incônft^cc, que vou6;ne 
'^Atez: celui:; dç ](bn.infîdelit;é. . , 
j -Jih jua^feverçnjde incrf,.kiî 
t«fpQndi$^)e .1^^^^^ nfion fbibjîe 
^œuiL: xie flattez ni tna vanité ni 
ji^on^unour. iî Mr.tde Valville reP 
fcnt de 4a inoîtification, c'êft \ 
4;auJ[e de, Madame fa mère qvii 
m aimé, avec4axpiàUe.ildoi|:gardcr 
des vo^vxçdy iori coeur a renccu^ 
toi^cfatendreûç^riloiarch^ngé que 
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dcsgrâccSj'Ct ces grâces là, me l'ont 
.enlevé cette ei(perance me p&roit 
vaine, je n ofc m'en flatter c cftdonc 
Aouvir ma pallloû de vouloir me 
periijader fon retour vers taoi, il 
'iï'ya ^ùoune agpatencc, ouy Je 1 ai 
j)e]^dapoùrtofij6urset cette idée là 
medefole^ mais }e vous ai inteiç- 
lompuc achevez de ^acç à)iijn- 
.&ruûe^des.ma3»^ elôi- 

ire« ' LsL réligieufe m^on amje rçpb^t 
âinfl la fuite de ibi> ^fco^rs. / - 
. •'Éiien,''cte-clïenaa fille, Ji'ell plus 
ineprilable, 4uc Tcnvic, fidn ce- 
pendant de plfis ordinaire clans ï^ 
)[îecle ou nous vivons, eUjç. tj^^ib 
<l.ân$Ibs monaftcresiiiifmimeiitplus 

^uc dans le monde i un cœur «fi * 
çtl il eniehé> il ne coûnoit i^i 
yrobité, nii rc^qn^ ua ami vous 
^çirifie $ un Ifexi^t vo^ aban* 
^nn^,-un incpnnû vous hajût, uii 
;^ncKÛ vous çialomflic, elle -dl- 
vifç iinç^infinit^ de famille, elle , 
t)i6i2Jlver(e tbus les dloicres, une 
[leuiejaroufeae votre bonheur 




^ ^ ^ 
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cft plus à craindre, qu une lionne 
en furie elle fait )Ouer les plus ar- 
tificieux reflbrs pour vous trahir et 
vous perdre, et ces reffors là ne 
manquent prefquc jamais 5 de la 
les cabales, les intrigues, les cfpiOH 
neries pour découvrir vos demarr 
ches, et empoifonner vos aâions, 
les moindres fautes fbiit divul- 
guées conimé .d'é^^^^°^^^ î ^^^ 
dals^ elle envenime vos plus 
droites intentions 5 foh cœur cor- 
rompu par cette paffibn l'agite 
fans ceflc et cette agitation ïà lui 
procturt' toujours les moïens de 
VOTis liuite, tantôt c*eft luie parole 
indifcrette qu'elle tralttcde fcan- 
dàïeuft: uhc foible irrévérence 
cpi'elle nomme impiété, eft on au 
parloir elle a vu. f6utiendra-t:el^ 
accordçr, desfaveurs à unhommc^ 
des badinagcs hardis et eflrontés, 
elle a entendu dès cbriVerfatiOns 
tendres et. eqûi\rQques,elle fait voi- 
ler f^ idées de bouche en bouche. 



r 
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c'cft dira-t-dlc, une confidence 
qu'on lui a faîte, <cft un fccrct 
qu^clle confie, mais bien pcrfuadée 
qu'on ne le gardera pas ce fccrct 
Ik^ celle-ci le dit à une autre, 
une troifîeme i un quatrième, ces 
juntes femmes augmciitent tou- 
jours les objets, infenfiblcment 
les fupericures en font informées, 
ces idées les indifpofent contre 
vous, et vous les ignorez ces în- 
difpofitioûs là, on vous les cacKc 
ix)igneufeiinent on n a garde de 
vous prévenir, ce n'eft pas la une. 
charité qu'elles connoiflcnt, elles: 
préfèrent Icfcandal^, ^afî^.dc yôu& 
prendre furie fait* * ' " * 
Ces foupçoiis qui ne fontencoré 
que de fpibles indices le fortifient* 
peu à peu, enfiiitè on vous tour^^ 
mente, la plus, légère ^ute eft 
punie de la dernière rigéùr, alors 
votre .amour propre s'irrite,. Iç 
coeur . fe révolte, vous criez à 
rinjuftice,enunmot vous dieveneaf . 
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le martircdè votre tcihpçratticn^' 
pcridanr c[ue v6s fupetKiircs votW 
rèndcnC ta Viâline de leurs ùmx' 
préjugés. 

', Vtfptit déchiré parmffltechî^- 

càneSqii'oftvoUsinrcntBJ'QKrncHc- 

nlent s^'àflîige et devrent ticdc-fans' 

verra, la pieté' 

les devoirs font' 

çKceflSve- non-^ 

ïoiive'ni'goô?, 

voiis né jonifffcç^ 

:é ncceffairc. ÎLa- 

hat éteinte par 

[irivoiïsarrîvcnt? 

rend ià place, ec 

ce refièntimciït Ê,' voos. Ticyorai 

gar cêquil,eft rcftreintpàr l'in- 

puifancè ïte'fi vçi^ci', aiors tout 

Yôus dépliir, rieîi ne toa? oonfola 

Adieu' aptisf, te tœurn'çft'pïôÉs 

lapaWc dé lai*aTOar<^r. '■ ; - ■ 

"' Cestracaflerks, Màr{antic,voil* 

^rpiflcnt peut etrc en ce moment 

«e peu d'importance, mais ciksdc^ 



De ^^a^r^akne. ^ 

tipfiçx^s et qv^i çpnfcf 4,'un^ çWftaiA^ 

fcnn^Jçût,^ç% Yfî¥^f #îiwt çHç$, 
^<>-¥S W*ttÇtcnt» dlçs, vous, çh^gt^- 
ijqxt, ellc^ pxçdvijifçnt la )ç^Qàçhî)r 
lajacp et i^ tidçur, px U çft wci 

48y9f\9^>W^Y9A9 <l autres ^u^h 
Wf.F%WÇ^8Pïp?3¥iyo4^fm-s. 
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i^dques fois pour Te venger cfunf 
amant ii^del : cclief^cî ;par nccef^ 
itté étant d'une naiÏÏànce qu elles ne 
j^éuvent foutcnîr^ celles là par Icsa"- 
morces des nbnes qui leurs tendent' 
d^s ï)iegcs prefqu'invifîbles,ce$ der^ 
nkres font pour Tordmaire des fin- 
ies riches ou de naii^nce, et trop 
îëùnespourexamiherleurvocatTon; 
; Les relîgicufcs toujours cxtre-' 
xïlement alertes quand il s'agit de" 
riiitcrefl:, tar cet ihtercflrià, cftlc 
mobîl de toutes leurs aâions, onr 
une penfibriaîre donc les parens 
fàtit ô^ûîcns fbiés aâiirée qu'elles^, 
ne ià ' raâhqueront ^as, " ' 1 abbefic 
Ji' ;Jcpiïyoitc-t-etie, difons piûtôr 
fùïi ' argent, toute la cemimr- 
nauté en cft avertie, clèft è quf 
^ertipreflcra à ramâdouer à fin dcr 
îtu tendre un ameçon tout-à-faic 
învifiblè, éet ameçon lànemanquc' 
l^refqu^ jània^^ cite eftUUftiiiguéé 
de toutes fes compagnes^ les lou^ 
iiigés et la flatterie loi fi>nt pro^^ 
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dîgueés, on Tapplaudit à txmt^ otk 
ne lui refujfe rien ; les' bonbon^ 
les confitures vblleHt â tous mo* 
mens dans fa chsunbre^ TaBbefTe la;j 
met de toiis tes menus divertifie* 
ment lui promet^ qu elle rémplir;r 
fa place aptes â- mort, il ny ettt; 
Jamais de fujet A* digne que àct 
eni^t, voiez s ecrio-t*clle quelle: 
douceur; Quelle phiilônomiê^ ah^ 
mbninge, ahouy vous étcsime^ 
predé Aiînée, est pauvre enfiuitr 
etoiirdie, dit fottvent des fotiiès ;^ 
ah admirés s'écrie encore cette 
£ùnté abbeife qtt'dle tournure 
de(prit, qu'elles» failliesipiritttèlles: 
etifines> nôit moir»tne> nob, ma« 
chère enfimt; il n'5^a^rien deoiieux^ 
que vous^ il ne èiut jamais- nous^ 
quitter, en un mot on^ sîy prend» 
par tantdtfmaniëres- qu'à la fin onr 
trldftiphe de cctté'inmxxnte^aprèt 
cês'pîeludej^ les direûcurs s'e» 
meflenti çn la confie àun homme 
adroic et riifé qui jotie au mieui^ 




ûxi ifitfibooage.:^^ dn^ Ici <^M*i 
qa'iii a a««c eUo, ji^.c'^ v!^p_ 9Si%;. 

: Une fille de 14 jt Xf iU»^ «T^; 
g^ere capable de âge». r<^exiç$|i&. 
oQe ^.formel 4^ jjï«(n$rc^ §§^^ 
chiin«ws là icn ^iiti;fiçirt..in^£ 
fiUàttcni. 6t. .l'engagent, nifigE^ 

hfâDtér à peine «ft fÛf fems 4». 

fisùâmtt: pefi^nt/.âupjrtfji 4k pfii» 

d'flgafdc qup.i'aqf:a.pQH§.'flfe..çilft 
die. fan âllfi-iti$P^ QHi^^. ^ ^> 
«iiitfls^ias.4-eligli:«^:imf (yiec^ 

«a . le mfiqâiK d'cll^ ■ t^m ^^ 
«vanfic.èn Jige, ftos. i«&;lmiyi;f^ 
«Ngatenceat} plufi cUe .r^oii^ ^ 

'■ ■ ... 
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fluintiificttioha, ce» lakAicicil iàr.4#^ 
voiknt la ânluLefifi de fft aiJ&9K 
«Ue coonmenae. i &a|rp!erQ«^<Ml^ «Ufi 

itUgieùfe, .«liç. ttttcnvc^ifi .4s«i inr. 

fetkt^iiS ^ <<Ab: les (kfo«<ii;!(ft: -t^yj^ 
ilbat éams Jbfs iScdçs» ê : Ui ^ot 
moins eclatans, - ils font • plus* 
ftRffti«to«t:{dins>csaii5isaic, ftUe^ s'y 

ptotigeiavfc: dl^utafiA ^ivts 4^ijâ^ 

Aêit ppinc ksi offloTot^coiSfitl» .lfi9 
dc(îss ^itjriteivt par M «oiltXftWte»^^^ 
eUe oonnoii:>iiutiçtsQp tOÊSt' 

font doiuier xiatti.uQ traytfa qw 
boiatvcife toutoi Jss hcmm,4ià 
foliota dc'fafiiÊacit, . j nit 
^ I^vok'finscdrciiep!tt«ki«iif . 
itfitftmplcsy «1^ ezEnpb&U <k c<iii> 
fWnpvnr, «lieiUitfieicmeDl^ Jr MJ»- 
AfUt la:i»«ne bkaiât. i. k gibnit 
ttfi^'ct comme elle n'a point en* 




ooire aimé elle pooflè k tendrcfl^ 
i l'cxcès^alorsplus déménagement, 
le fcandal fument, on la reûèrc, 
on. la chade, il n'y a plus de liberté 
à' encrer pour elle, que devient: 
dans ce moment cette infortunéo 
créature i jouit elle i do . la paijç 
& de la' trancpûlité «{n'eue devoit 
dperer. ^ > . 

Vous me direï fans doute, Mar» 
rîanhe, qu'il n'y ^ point de nuui-r 
vais exemple qui puiilènt ei^gci: 
une fille iàgc àfortir des r^lçs de 
la bienfeance, foit, mais cette 
|ieune, pi^fbnne peut elle rdifter à 
de$J0iy<^.iç4?ùâuis. qu'on lui pre? 
renié chaque iour, uncB«itgi6ufe 
qui n'a point d'aoraits, ou. dont 
les-attrûts ibnt diminués, fçait <^e 
fon bon ami cft gener€uxr& qu'il 
payera biçû la coonDiffanccquVMi 
lui- pfôcurcdic; cette j^c çnftat 
tae r«ïigagc>à d6 fàufics demarr 
«hes, uii homme amouteu» adirer 
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rpcùt pas beaucoup le voile, il 
dft propre à inifpirer de ramour, le 
cœur de cette fille fe prent im» 
perceptibkment elle volt, que c'eft . 
tiâge du Cloitre, on lui inlpire^ * 
ou lui infiiiue ces idées, n'echoùera 
telle pas dans de frequens tètes à ^ 
tites quand on expofe trop la 
vertu elle fait toujours naufFrage i 
ouy ma fille cela n eft que trop 
vrai. D'une autre coté R elle eft 
rebele à ces fatales inftruâions elle 
xtéplait à cette confidente, qui ne 
manque pas de la chagriner en ^ 
toute occa/îon f - les autres s'en' 
moquent j elle fe donne, difent J 
clles^ un ridicule effroiable j elles 
le moquent d'elle» comme d'une 
idiote, en fin, chère fille, vous êtes 
forcée'd'étre videufe pour être à la 
mode de ces nones là. 

Les autres, quoiqu' avec moins - 
ëe vocation; font plus hèureufes 
leur coeur déjà u(é par la galante- ' ^ 
rie, Cajt fe coauaindtc dans cer^ 

C 



$ 



t;ijnes bornes, kwrfl^rnnv&dljriy^, 
niaisclks qntXat% de difllçiuler âç. 
de cacher ^igneufeiDen^les £tei(i^ 
cçHcjj flttj ^^ovrrokiJtj 8'W*porçs^>, 
& cette fljamme U ndpjnfs :a^ivçi 
ep^çouvertçde çertaisi%Q);;tgps qui 
CQ font dirp^^^^rç i& grciffiefctéi . 
1%, pcudencç, dirons qfHjçux, H , 

cçaimc les. engage i c^xifimxr 

c^taii^ mçnageipc^,. qjjferl'ejcpt-. , 
rknce seuvc dep <ai«ttes nç cQUr. 
noit point, elles çCMdunetteat iist» 
punement le crime fans .s'ipcppfej:-. 
au danger i ^)5açt d^ lufcs Jmpe^ 
netrabl^ pour le cacheri_.fi:.J'ar: 
mont n'eft: pas. de conçcrs,^^^. 
l(iujrs a^iooSj l'ijUtcrdly^iil^é^i . 
U|i. aoijuit gçnf^eux cft piLu$ de ieur < 

goMic. a« un .^mant. aioi^W^ >. &$- J 
pççlçns.M tie^n^it lieuj 4e:,s9<- * 

rite; la jeun^e^ ni la.6gurei a» 

foae fipn çl^ eUt^ ni^ ¥teUajrd 

la^e Ij^m f^mble. we, œeill^^ris.. 
fortune^ poïuivu qu'il nç fpit poi«t. 
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d'avantage; un jeune, cftprefquc' 
toujours étourdi et impruden*:, e^- 
les le fuient, elles le deteftent; 

Ceft là, Marianne, la vie àt^ 
religieufes, je dis de toutes fans- 
exception, entctidez' voias chdPê ^ 
fille, ouy de toiïtes c'eft une ve^t 
xitéi lî une vieille décrépite ne 
peut captiver perfonne, etle dr 
d'autres' batteries" encore phis p^r* 
nicienréis « infonînée jJar 'exemple^ ^ 
qu'une • jtfone petfbhnc (fera rëft*- 
fcrméé' à caufe d'ùwe galanterie- 
que leS' parens n'approttycnt pasy 
elle devient fa confidente, elle 
fçait que cette jeUfte fille ne peut 
avoir acîcès au parloît, eHe la flatte 
et tire peu à peu fb* fecret^ 
qu elle fçait auffi bien qu'elle, 
cette pauvre enfant ouvre fon 
cœur a- cette megere, alors die 
luî fait mrHe offres de fervicet 
par elle ^aman^eft informé de 
la^ retraite de fa maitrefle^ lès 
ictères vofient par fesântrigue^^ 

Ci; 
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Iç (cccet cft confcrvé fi on la paye, 
hkn \ ce couple peu à peu trouve 
le mpien de fe parler, ils prennent 
<)pifemble des mefures afin de fe 
x\»çx de refclav^ge, la vieille con« • 
fkiente entre dans ce pro>et, et Iç , 
pcrfeâiiHie^ enfin on lui fait eP 
calader les murs, la demoifelle 
djiparoit. v 

. Cette vie chère Marianne eft- 
elle bien vertueuse, la paix et la. 
traaqnilité y régnent elks beau- 
Cjoup, |e pen&y que vou3 croies 
que nom ah vous penièz la vérité s 
ces âmes la ont elles de la Pieté 
& de la Religion,eh non, ma chère 
fille, tout cet extérieur qui vous 
fcmblè ^ compofé, n eft qu'une 
pure hipocrifie qui cache \t% plus 
grands defordrçs^ & cette hipo- 
criiîelà enfante prefque toujours 
l'irréligion; . eh biçn, - vous qui a- . 
vez - des .^ i^timens; , 4ine âme 
npblè, un cœur qui penfe d'une 
cçrtaine façoQ^ pourriez vous enS 



i 
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treç dans un p^eil manège, vi- 
vcriez vpus tranquile dans un fcnv 
blable fejour. 

£h, non. Madame^ lu> repondis 
fe, fur ce pied là, moa efprit n'eft 
|ias fait pour k doitse, ii ris ibnc 
tels que vous les re^refentez, t'y 
renonce ppur toujours, vous m'en 
donnai une terrible idée & cette 

• • • 

idée U, me feit fremk ; eh mai$, 
maiille, pourfuivit elle, çelaneft 
que ttap vrai jay plutôt ebauchp 
le portrait que de vous le faire au 
naturel, écoutez maiiitenant la 
Hiite de mes it^ortunes. . 

Je crois que VQI18 me connoii^ 
& que votre pçnetratibn m'a dçt 
velopé; elev^ d'une cercaine ma- 
nière, cette manière là, m'a voit 
infpiré des fentinieas & de 1%/ 
yertu, une certaine .élévation 
d'âme n'a jamais pi^ me determi* 
ner à romper dans le defordrc, 
jpuifque confolée de mon malheut 
îfi commençois icn £ûreun Sacri; 

Ciîji 
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-fice 4 Dieu, mais de cuUàhs cha- 
^kis me reploûgerent dans un 
tel aneantiflêment que le courage 
m'abandonna abfolumetit, je dis 
abfolument car à peine '^us-)c le 
loifîr de réfléchir tant on abibr- 
ba mes idées. 

Celles de nos mères qui avoient 
€<mçu de la f alouitè contre moi 
àcaufe de ma charge defoufmai- 
trefie des penfionaires, informées 
de mon avanture, du fujct de ma 
maladie & de cette langeitr quLm^ 
mequittoit pwnt, exagérèrent tcU 
lement cette petite cat^h-apiie 
%u à peine y pâroHïbit il die îa Trai 
ièmblandt;' en ** un peâ fie« 
lors quôn h à rïefâi'i fc reprodker, 
yt mepififid ces ccmtés comme in- 
dignes de moî, 4tx<r mépris ià a- 
che va de les révolter deforte qu elles 
ne gardèrent atidime meflirc; 

Mon amantfej^ferha presdedcux 
ans chez lui^ il «l'ecrivoit tous les 
jours des lettres, îl venoît me 
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Voir iïne f dis, chaque fcmainc, je 
^oUiflbîs alors d une alfez grande 
liberté, liiâis cette liberté là, ne 
me faifoît point oublier mon de- 
voir & ce que ;c mie devois à moî- 
îiiêmc, iiiâ paiHoh étoit encore 
forte, jcTavoue, celle de. mon à^ 
Èftaht'rtc fdmbfoit point ralantic, 
cependant Icscohfcils de nion a- 
mie, m'avoicnt uii peu* fortifiée 
cfôntrc \ts fentiiAens drma tcn- 
ârcffc, je n'étôis jpointtbut'à ^^ 
ttatiijune, mais ;c . ne ' fcntoîi 
jJoint ée reù ardent qui Vi'^ft jamais 
MUS à cIràiAdîfc que toriqu'il ci^ 
conferitté, il èft virai que je tt: 
^ttols iqcreiqties fois fa* ^rie'lr^ 
la prccîpîtitioti atcfc "l» ijiiiii 
fc m'étoîs ft^aréc thi' monde trii 
langcùr en étôît une preuve, je 
fit lui «n fâifôîî point un mlftere^r 
tes fôuplM, & les làrnxés de té jfeuh'd 
câvâicr me pcnétroidit, Hs liVar-; 
ttndriflbit, & voîU tout, fôh l'e-' 
fpt(k étoit grandy ma ihodeftic 

Ciiij ^ 
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ne ft dcrattgeoit point cependant 
le croirez vous, Marianne, on 
cmpoifonna tellement lès viittes 
que je me vis tout-a-coiqpy ouy 
tout fubitement ma chère fille^ 
précipitée d«is la plus trifte in<- 
fbrtune. 

Ces indignes compagnes fur- 
prirent les lettres de mon amant» 
or ces lettres là n'étoient que 
tendres et non pas libertines» ce 
n'ctoitpas'afics pour remplir leurs 
projets elles en contrefcnxt 1 cal- 
ture, en fid>riqucnt de fauflfes^ 
qu'elles portèrent . à Tabbeile, ce 
cette lettre, q^e difoit^Ùe.^ Ah 
Marianne, les plus affireufes ca-: 
lonmiès^ elle rupi>ofoit que j'étois 
ttlceinte» elle' m'indiquoit un 
inoîen de m'echaper, & un azil 
préparé pour me mettre à cou- 
irert} dépareilles inventions font: 
horreur, ;e ny penfc encore qua- 
yec effroi, ouy, cette feule penicc 

me bôiilverfe les fenss je ne puis, 
y tenirl 
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Lahbeflc déjà prévenue cootre 
moi donne dans ce gtoifîer paneati 
& fans nulle autre information fhe 
fait enfermer dans une étroite pri- 
ion ou j'ay refté une année fans 
pouvoir me juftifieir, ma nouriture 
etoit un peu de pain avec de 1 eau j 
vous deves penler ma chère fille» 
quece.defaftreme terraflaj^'ignorois 
les raifons de ma captivité & ces 
raifons là» caufbient mon plus 
gcand fupplicè; ma coiifcience ne 
me reprochoit point de faute ci^ 
jpitale» ni contre l'honneur ni 
contre â la bienfeance^ je ne me* 
ritois donc point un pareil châ- 
timent. 

Perlbnne ne m^apprdchoit» f é* 
tois un opprobre à toute la com^ 
munauté» cependant j ofe dii^ 
^u il y en ^vôit peu parmi elles» 
qui ne fulTent plus criminelles qu^ 
ixloi ; une foçur converfe qui 
ni'apportoit ma nourriture me re- 
gardoit avec mépris» jamais elle 
ne repondoît à mes queftions que 



^^ • ' 1.A Vie 

par des Uivélftivcss jugez, ma 
chère fille, dc^ mon. état, une 
dure & mde* captivité, ma répu- 
tation entièrement perdue par les 
plus faorrîbres calomnies, un a- 
toiour encore ' tnal ^eîfit qui trie 
îrongcoit Tâmè; dcsybetfic impru- 
tfêns qui fla'âlftrvîflôlént 'toutfe ma 
Vie à vivîè avec ^cs monftrcs, 
ïàflsliotinciur, fans vettu, toujbuts 
p'ttltes] à Tacifificf Ituf. 'prôdiaiii 
pour kfnjuyif l'ait Vâftg^atïCe, ne 
fbtit-ttpà U de ëiïifans :chagrins 
éùttôûveirez voxis un <;<)^ alfâs 
ifôblc,". ôu tflie àtric âflèî 'dégagée 
aeTa fèraïi^re "4ûi* fôfttlehîïc àyeè 

une ferme çonftançç de tels ïé- 
vek I ah Mithùlic Votre deplaifîr 
àpplrôChe-til dé ce ttialhetif îà^ 
iioïi ma chef ê ffilê, il s'en faftit dô 
bè'aucdup, qu'en J)eïi^è2 vûus, 
Marianne î iftals je éïûs vous . nié 
^ai:oifïez'trôj)'atfendtie" moA rë- 
cît vous 'touche n'eft il pas vrai-, cïi 
biéïi je «vas abréger. 
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Hcurcufcmcnt pour moi TAb- 
hcffc qui gouyfemoit alors mourut 
après onie mois de captivité, une 
des religicufes qui étoît entrée 
dans ce diabolique complot tom- 
ba auffi malade & ftit réduite à 
l'agonie, touchée de repentïr elle 
fcvelc tout ce hiiftcre dlniquit^ 
la nouvclleabbefle inftruite de cette 
confeilién, moins prévenue, oa 
moins medxante que la précédente; 
me fit fortir de prifon, elle txtt 
trouva dans un état qui lui iarra- 
cha des larmes, dç forte queBc nt 
• négligea tien peur me confotet 
«ne ^t et ligoUfcûfts iirfotmai 
tions, elle tlctouvre enfin 1 toute 
h iiipercheric,' ma reputatîotf fttè 
un peu rétablie: ^ voila tout} 
quoiqu'il y àt plus de quinze ans 
ique ce defaftre .m'çft arrivé, j'Ièn 
ai toujoursj'idée remplie une cCf- 
taille horreur s'eft emparée de 
mon âme )e regarde toutes itics 
compagnes comme des monftrcs 
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.cruels toujours attentives à me 
dévorer, un tête à tête avec qucK 
qu une me fait trembler, unfaLItic- 
ment de cœur m'attaque lors 
qu elles me carclTent, en un mot 
tout ici meparoit à craindre &c'eft 
U raifon qui me détermine à être ^ 
prefque toujours, feule- vous avez 
fçu belle Marianne trouver le . 
znpïen de m'attadier, mû$ ce n eft 
qu après bien des réflexions que je 

me fûts livrée à vous aimer. 

*. . -, . , . •, ' 

. Si mes malheurs vous touchent^ 
chère fille, profitez en pour bani^ 
à jamais le def&ia que vous aviez 
d'entrer dans un Monaftece^ çaK 
mez plutôt votre chagrin, la vie 
ta: iiijette â tant d'accidens que 
vous devez envifager la perte d'ua 
amant comme la moindre de 
toutes les afiliûiûnS;, une autre 
ibis^je vous dirai, ma.pen^e tou- 
chant l'autre articlesmais la cloche 
m'appelle à Teglife, adieu chère 
^uniejulqua ce foir». 
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:- Je vous dirai. Madame, que je 
fîis vivement |>enetrée des mal- 
heurs de cette aimable religieufe, 
}e dis aimable cie xi'eft pas ei^coro 
lui rendre juftice, icar outre miUè 
qualités refpcâablcs, elle avoit 
beaucoup de pieté àa de religion^ 
^ c'eft beaucoup dire eu égard à- 
&s chagriiis &.aux mauvais x*> 
x(œples qu'elle ayoitiâns cefie de*- 
yaKït le$ you; des ce moméutr 
Iç cloître me parut xat a^il mal^ 
aiflurépour mon repos^ mespen- 
fées fur une femblable retraite 
changèrent tout à ^t/. ^ ce. 
changement ;lft me toucha^ mais: 
ne m'affligea points ujm 'autre i-* 
déc.me iCaptiva un inftant, la de* 
vinericss vous bien, Madame, je 
crois que non, cependimt je vous t 
ai parlé de cet homme de condi- 
tion qui m'avoit propoTé de m V . 
pooftr V09S en iouvient ilï oh! 
ie crois que ouy^ aufli bit» que 
d« £^ :snaaicrc de s'expliquer i : 
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atttfi qianféié aifêe/n'ttoh |as 
àts plas^gatante% cUe n'étoit que 
ùandoù Se nawc^ & celle la, vaot 
bien Taotije:^ difbîs-îc ea œon por 
tit moi^^nêBone^ il^:da inoâde, ife 
bèaucoop de . xnouào; repét<âs^^ 
t)n grand i^a^iPYifrei i)iiecoa«^ 
veifitipn aifée & très agrieable^ 
csÊt il ne m'éio«t poinc echape 
pcixiatii:^ tout le ttms que ^&» 
roftiimeg' chea»- Madaoïc Dôifii/ 
dh ça, Maiâanne^ [que ftr4s tu/ 
ccft* toujours moif qui parler luî- 
dltâs: tuL ouy, à ce galante homme, 
X3vyerité.je lecriMS, fî^mar chëre- 
mtrey conftm/mais que li»' 
dènner^i î^^ ote'ki Je in*egdre/ 
[e ine ti^oubk^ duy qâe hii don- 
mu:^ )<^ repris^je, je n'ai rien, je 
ne pofiibde rîen,.m(» coeur ndS' 
pins è mois il eft abiôlttment- 
à-Mr. de V<dvUl^ oay M di9 ab^' 
ibliiment^ B mo âra impoffible^ 
dt l'oublier, . tontt ingrat Se in- 
fttel quïïl:: -effe>^ )o fer» donc- 
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Hj^lhejiflCttfe *. cç hitt;yp Jipffup^ 
f^lç. 4^ l'aimpr. 

ofi.yws ^tcj©4^aii par4çft^...qcfti 
Ma4«iai« de; Mii»«i :^. Afei^pjtft- 

ïmsv^ 4<a» oonfeilless* .^ Ijfifti 
d'une 5 ah ma dicr<i, mssft feftlli 

\m 5îi aH«t4l: jçï f«îiî: â^ n^aia- 
qS2,« ie baiô* a^^q:lcîk plu| vifs» 
w^^potts d'amitié, n^ fojçR pa»; 

' fiçh4€ :M«4aifi^ disi'Éi à^stf^a*,- 

psglii(entL4e-.yoDâ$ci9oipMI Ifif^Nâ; 
tçndjje i;eç«»»Qiffaf«^ ÏK»nt:,d«L 

cpmpl^n$»$ ay«<: œoi^ in» cbsi!(^ 
Mariai^w, . rftp9n4:^U^ , jft Aiifli 
c|i»tU9.ié« de v<^. airiAittion» ttinat' 

£h . bien di&Atoi» Madtaifi d«r 

Miran. cpamQnx t» tKmi» ta. 

çhete fille aujourdhuy, utriâeiTe 
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continiic telle toufouf s, n'cft ta 
pas Jbîen en colère contre mon 
fils, pour ma triftefle ma chetc 
mère repris-)e, elle eft extrême, je 
fins dans un abandon total de 
itK>i-même, je croiois devenir 
Véritablement votre fîQe, cette i- 
dée la me raviilbit, mais cette 
idée s'évanouit, et cauic toat 
monnialhèi;^. 

Ma d^ctc SHe, repondit Ma* 
dame deMiraqt> tes chagrins ine 
feront inourir, je n'ai aucune 
nouvelle de mon fils. Je le crois 
encore à Ver&ilies on d^it qu'il eft 
très languiffânt, • il ne voit pér- 
fonne, f ignore 'encore comme 
cette âlFàire*ëf tournera^ mais 
qu'elle aille c6inme elle pdurai 
tu feras toujours ma chère fille^ 
je ne. t'oublirai jamais, non c'eft 
une choie aflurée, je t'aime plus 
que mon fils, entens m Marianne 
cela cft vrai^ mais très vraL 
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Ah ma chece mere,^ dis-je» vou9 
me raviflez^ je ne puis plus fou*. 
tenir lexcès de ma tendreflb pour. 
vous & cctoit la pure vcritd; 
Madame^ mon amour étoic arri<* 
vé à Ton dernier période, Tinli* 
délité du fils avoit areiini toutes 
les facultés de mon âme en 
faveur delà meris}, après un^mo*. 
ment de filence & avoir efliiié' 
nos larmes^ je dis nos larmes car 
nous- pleurions toutes trois avêCi 
profufîon^ je racontai à ma mercr 
& à- Madame Dorfîn, la déclara*, 
tion linguliere que m aVoit fait ^ 
Tofficier, & la frandiife avec la. 
quelle cette déclaration là> s'étoit* 
^tCy vous le connoiâez fans 
doute a)outai-J6^ & même m a-t-il^ 
dit, tces particulièrement, alors 
ces deux Dames fe regardèrent en. 
iburiant. 

£h ma fille, dit Madame de Mi* 
tan, que penietu de cette pr<^ft^ 
tion. là, eft elle de ton goût^ . ouy^. 

D 
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<!crtainem€nt nous le coûxioifîoQS, 
c eft un parfait honnête homme, 
d'une femÙle diftinguée, entens tu, 
Marianne, gentilhomme d'hon- 
neur, qui a un mérite infini, je 
crois que tu ftrois heureufc avec 
une pcrfonne de ce caraÔere, je 
le crois affurement, dit auffi Ma- 
dame Dorfin, il n*y a pas à balancer 
un moment,* ouyj' ' mais Madame, 
repondit ma merc, que devien- 
dra Valvîlle & puis, nous verrons, 
ifiénne prefle^;e redirai mapenfee, 
avant que' les huit jours foient 
écoulés, mais dis nous un peu ce 
<)ue tu en penfe toi-même, teplaît- 
i}, Vaimetudeja, ma fille. 

Oh que non, ma chère mère, il 
s'en fsxut bien, mon cœur n'eft pasr 
il &jêt à Imconftance, jeraifonne 
«Tune ecrtaîne^çott^ &cet^£iço]ft 
là ne me permet pas de m'cngager 
àpréiènt, car ajoutai-je, ma chère 
înere que puis je donner ace gene^ 
«eux officier pour recompenfe écf 
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fon Occfeffive bbnté pour riioî, k 
fortune ne jiia laifle <ju une airtC' 
6c qu un cœur, cette âme là eft toute 
entière à ma mère, & le cœur à 
(pii fils quoi apporter * à Un mari 
j^our toute dot, uhé\àmc prcoe- 
cupée, èc un <iccur chflamé pour 
uft autre, voila un beau prefent à 
faire à ce galant homme, éh non, 
Mâdamfc, eh hon, ma cheré merc, 
fe nepuis «l'y refouctrc, une p^eille 
Ingratitude' afiithttoit le trfeptK 
clcs hommes fit là colère de Dichi, 
du moihs en fa'cpotifant pcrfonne,- 
|f ne tromperai pctfonnc, ;c me 
iiVreîal' Cïiflcfttttcnt à fti^ chet4 
hièrt éi cîi' dlfant tclâ j'^rofoi^ 
l'a iifâin éc hiés l'armés ,• tette fîlk 
m'cfifcvt difoit cite à- Madatiné 
traxûa, plus j^ la cottnôts, ^ittsjè 
jà6 f^fis d'atr^tmetft i^dut éîïèî 
&iM tîè l'âdcfifidiil' tas tcfùté 
cètïêHlikdàihtst.â^s fe^ÏAteflsfcfeti 
Bia^éS fôht it^ Êonafiuils, nàa je 
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n'ai connu de ma vie une iî ainu^ 

at>le enfuit. . 

Nous en étions la, lotique 
nous fumes interrompu par une 
voix qui demaiidoit MademoiicU& 
Varthon, cette voix n echapa point 
à Madame Dorjin/elle crut recoa- 
noitre un Laquais àM.de ValviHe^ 
taifon^nous un xnomcnt^ dit-elle^ 
il me vient une penfêe, & cette 
penfée là pourra nous infpirer quel-, 
que diofe. Madame Doriîn^ in- 
triguée préfte foreille avec une 
grande attention, elle comprit 
d abord le fin de Tavanture^ le 
laquais donne une lettre^! nous 
Vinteadimes c^uyrir^. & après un 
inftant Madampifelle Vartnon dit 
4 une voix baflè^ mon aqû^ infor- 
mez votre maître que )e ne man- 
<l^erai pa^ d'aller dLaer chez, Mai 
d^e de Kilnare^ eh, coiirunent ie 
^drte-t il depuis hier, a-t-il vu Ma* 
dame la mère, ' non/ repond là 
Xaqoâis, il n'oie encore fe pre(èn« 
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ttt devant cllc> jnais je crois qu'U 
doit loi parler ce foir, bon iour 
faites lui bien mes complijnens*. 

Le Laquais étant defcehdudans U 
cour Madame Dorfui le vit par la 
fpneftrp, voila dit-èlle'des preuves 
bien évidentes de leur intelligence, 
eh bien, dit-elle à ma mcre, que 
penfez vous de tout ceci, Madame, 
ouy que dîtes vous de riiipocri/Te 
de cette Dcmoiièlle Varthon n'a 
telle pas voulu vou5 en impofcf, 
par Ton étalage de fiereté & de 
ndblefle d'âme. 

Ce que je penft, repond Ma- 
dame de Miran^ que cette fille là, 
joint la coquetterie à Ton indigne 
hipocriiiê, que mon fils eft très 
malheureux d'etrç tombé dans les 
filets de cette petite perfonne là ; 
qu il s'en repentira, mais peut être 
tipop tard, pour moi je vous pro^ 
tcfte qu il ne Tepoufera jamais de 
mon confentement & tout dé 

» < 

fuite, s'adrelEmit à Madame 1>0£: 
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iin, faites môî tm plalrtr, . vous 
êtes en habitude avec Maciatne de 
Kilnarc,, ccà une femme de mé- 
rite qiii entend îà raifon * trouvez 
liipicn, de lui rendre Uttc vifite 
imprévue cet âprèis dlii^ vous y 
trouverez mon fils, la Vâtthôn lié 
pourra contefter ce rendez-vôus, 
examinez bien kuf eonttttance, 
cnfùîte informez lUadàttle de Kîl- 
riare, de mes detteths, dcTiûcon- 
fiance de moii fils & du manège 
de cèf té jeùilè fille, Madame Dor* 
fin ayant promis d'ejfèctitéf ee prcv 
rèt. Madame dé Mif ain Tés lârines 
àux.yêùx ditV Vôîiâ utte" dârige- 
reufe pcfîte cfeature îîtiéi^ôtre Ma^ 
demôîfclle Varthon, auî croîroit, 
i^uà rôti âgé on put être capable 
d ^rie fi^gf àr\de dîlumulatîon ^ trah- 
qûiïifc ft)î, inâ fîtïe^ ^ Vbîant que 
mc^rôuf)irs trié â/fôqûofént, cette 
àvanture tournera à ton avantage, 

îé prendrai' de fort es méfUrés U 
iïcuUs. ; ' * 
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Ah, ma chcre merc, crîai-je 
comme une pcrfonnc qui va cx^ 
pircr, de grâce, ne chagrinct 
point M, de Valvillc, â caufe dé 
moi, je ttc le mérite pas, jfon in* 
conftaice h'dl point blàniaWé, ce 
n cft qu'une fuite des chagrins 
qu'il a eflîiîé touchant 1 obrcurité 
de ma nai£tànce, ici je me trouve 
mal, mon ctfcur vcnoit de faire urt- 
effort qui Tavôît iepuîft, p\xf je dli" 
cpuifé, ce kcrme n cft point fort; 
cela eft vrai Madame, il fehit donc 
me remporter dans ma chahibte, 
courte, ma chère fille, s écria: 
ma mcre, lorsqu'on me Coriduî/ 
fbit $ demain matin je viendrai 
te voir, conr<^ toi donc, mon 
enfant, mais je ne pus repondre j 
on me niit fur mon lit'ôâ je ttt*^ 
tai uncheufe (ans eonnoîlfance. ' 

Apres cette crife de chagrin je 
me trouvai a(fe2 tranquile, )t dis 
tratK^uile, cela efl vrai, mon âme 
etoit cttu âboir de iocapftbk d<r 
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goâtcr nr.^ie, ni triftefle^ je rar 
fôanois cependant en moi-même»' 
mais ce r«Li(bnnement U ne me 
j^oiflbit ni agréable ni chagrin^; 
je penfois & puis voila tout; mon- 
état reflcmbloit fort à celui d'un 
imbecille qui> fait des difcours oo^ 
il ne conçoit rien 5 m'étant leréa 
je melaifle aller n^ligemment. 
dans unfauteuil> on m*sqpporte à 
manger, je mange, onmeprefènte. 
à boire je boi^, on me parle ]XM^ 
vre de grands yetix ^^ne dis rien.. 

La JKmr converfe qui me fer« 
voit me volant daxis cet exténue^ 
ment, fort approchant de la bcr 
tife s'eçfiodt de tems entems, bon- 
Dieu! Sainte Vierge qu'eft ce que- " 
tout ced^ je crois,, que cet enfant 
fe meurt, chMademoifelle, di^ellç 
en me prenant les xnains, vous^ 
trouvez vous mal^ point de re*. 
ponce, je la regarde & voila touL 

La kèligieuTe mon amie, vient, » 
9^'di^rodie Je ne la vois pas, bon 

foir 
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jbir ma, fille, je ne reponds rien» 
ch mais quoi, me dit elle, parlez 
done, vous efi-il encore furvenu 
quelque nouveau ûijct de chagrin^ 
eh oùjr, dis-je &c me tu, mais de 
grâce ma chère enfant, continue 
i-elle, dites moi donc quelque 
chofe, enfin à force de me tour- 
menter elle reveille un peu mes 
efprits,la ctccuiation du (kng com*i 
mence à agir, enfin mon annean* 
tiiTement fe diiltpe, peii à peu* 

Je lui raconte Tavanture de Ma* 
demoirelle Varthon eh bien qu cùr 
ce que cela fîgniik, repond ma Rc- 
ligieufe rien du tout Marianne, 
quoi ma mère, ce rendea^vous^ 
cette intelligence ne veulent rien 
dire, non, mafiUe, non rien, au 
contraire j'en conclus un grand 
avantage pour vous. 

M. de Valville cherche à voit 
& à connoitre votrç rivale, tant 
mieux, c'eft la le iicul moïçn de s'en 

E ^ 
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rebuter, vous penféz bien, ma 
fille, qu étant épris de fes charmes, 
CCS charmes là captiveront tou- 
jours Ton cœur, s'il ne découvre 
pas des défauts, & conunent vou- 
kz-voùs quil.reconnoifle ces dé- 
fauts là, à moins qu'il ne la ftc- 
quente 5 fes premières impreffions 
fublîftcront que di^-jc fubfifteront, 
ce n eft pas affez, ils s augmente- 
ront par les cUificultés, s'il ne 
connoit que médiocrement la per- 
fonnc aimée, il n'y a donc que les 
fréquentes converfations qui puif- 
fent diminuer fa tendreife pour 
elle, carjc fuis prefque certaine 
qu'il n eft qu'ébloui des grves de 
la Varthon, je foutiens donc, ma 
fille, que c'eft un bonheur pour 
vous, puis que vous vous figurez 
un bonheur de ramener un infidel 
amant 5 ouy- je le repctte, c'eft un 
avantage, & un grand avantage 5 
qu'ils la voye & qu'il la pratique 
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fouvcnt; cette fille cft fîmple, 
fiére & naturellcmçnt brouillonne ; 
M, de Valvillc ne manque pas de 
pénétration, il conrioitra bien- 
tôt tout ce que vaut fa. nouvelle 
conquête;^ & cette connoiflance 
là, le fera rougir de vous avoir 
abandonnée pour un fujct qui vous 
eft ft inférieur, à tous. égards. 

Ainfî, ma fille, que ces vifitcs 
furtivesnaltercnç pas votre repos^ 
vous devez bien plutôt, vous en 
réjouir i c'eft un courier qui an- 
iK)nce votre triomphe $ car vous 
concevez aifcment qu'une fille, 
quelques charmes qu elle aye,pcrd 
beaucoup de ces charmes là quand 
elle cft aflcz imprudente d'accorder 
des rendez-vous, ces rendez-vous 
là plaiftnt d'abord à un amant, 
cela cil vrai, mais lors qu'il y fait 
rcfleâion, il en connoit toute la 
confcquence, cette trop grande 
facilité dans une miaitrélTe lui 

EiJ 
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càufc toujours des fbupçons, ces 
ioupçons là s'augmentent ' 4e {>h|g 
en plui5, parcequordinaircment 
on ne fe borne pas à ces minucies 
là. Un amant qui a de i'Efptit 
juge pair ce premier rendez-vous 
que (a'maitrefle lui Kcorde qu il 
eh eft aimé, cette idée le pouilo 
à d autres tentatives ; une fiUe qui 
commence à s'oublier pâflc fur 
milfe petites bagatelles qu'elle ne 
croit pas tirer à confequence, ces 
bagatelles là toutes frivoles qu'el- 
les lui parroiflènt la mènent plus 
loin, enfuite plus loin, cette 
ailàhce rebute un amant, & le 
rend touj ours infidel. 
~ M.* de Valviilc va tracaflcr de 
cette manière avec la Varthôn, 
pendant quelques jours, peut-être 
quelques mois, enfuite il réfléchira, 
ces refleÛions là, le feront combi- 
ner votre mérite & votre façon 
ë'agir^ avec les manières et Tei^rit 



1 
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de cette nouvelle maitreflç, cet 
examen fait;^ adieu Mademoifelle 
Varthon, foh cœur reviendra 
à Marianne plus amoureux que 
jamais. 

J'avoue, Madame, que cette 
bonne Religieufe mç raviflbiten 
parlant de la forte, il me pàroi(^ 
Ibit qu elle raifonnoit aflez >afte, 
& ce raifonnement là,flattoit mon 
cœur par 1 endroit le plus fenlî- 
blc, fes difcours feduifans me ra- 
menèrent tout à fait dans inonbon 
icns, de forte que je dormis cette 
nuit d'tm profond foméil, pref- 
que plus d'inquiétude fur les vî- 
fîtes de Mademoifelle Varthon, 
ilefl vrai, que je (bupirai en- 
core à mon réveil, mais ces fou* 
pirs là n'etoient que de pures 
bagatelles, il n'y entfoît point de 
dcfordrc, ma raifon s'ctoit for-' 
tifiée par les confolations de cette* 
amie. 

En) 
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Le matin des qu clic entra dans 
nia chambre je courra Tembraf- 
fer avec des demonftrations de 
;oie qui la ravirent, ah! Dieu 
foit bcni, me dit-elle ma chère 
fille, vous voila à merveille, Oui 
a merveille, & telle que je vous 
veux 5 allons courage, tout ira 
bien, n eft il pas vrai Marianne. . 

Oh oui, je TEfperc, répondis^ 
je, je me fens extrêmement fou- 
lagée, la tranquilité commence à 
scmparcr de mon ame, ce qui 
me fait bien augurer pour la 
fuite, j'en fuis charmée ma fille, 
me dit-elle, en collant foii vifagc 
fur le mien, eh bien puis que 
vous êtes mieux, je dis infini* 
ment mieux, car je vous trouve 
toute fraîche, racontez-moi un 
peu ce que vous avez conclu ar 
yec Madame de Miran touchant ^ 
la propoiition de * cet officier. 
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ilin ma mère dis-je^ elle ne s'efl 
point encore déterminée fur ce 
point, ni moi non plus, d'ailleurs 
nous fumes interrompues p^r le 
laquais de M. de Valville qui a- 
pprta la lettre à Mademoifèllc 
Varthon, cette nouvelle me fit 
tomber dans une défaillance, qui 
mobligea de quitter ma mère, 
çh bien, repond t'elle, voukz- 
vous fçavoir mapenfée la deflus, 
àh de tout mon coeur, dis-je a- 
vec précipitation, je' me trouve 
fi bien de vos confcils, que je 
ferai ' charmfe d'être iuflruite 
par vous de ce que je dois faire 
dans cette occaiion. Voici ce 
que je penfe, fcavezvous, . chcrc; 
iillè, qu un homme de ce ,cara(> 
tcre mérite votre attention, vous 
me direz, & il eft vrai, que votre, 
cœur eft prévenu, que vous no 
l'aimerez jamais^ cela fera faux 

E nij 
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Marianne, ccft la votre penA 
auîourd'huy, je le crois, mais 
vous changerez de (êntiment ma 
fille, ccft moi qui vous le pré- 
dis, vous oubiirez M. de Valville 
quand vous aurez mûrement ré- 
fléchi fur le mente de cet homme 
là, la conduite qu'il tiendra pour 
s'attirer votre eftime, fera ixn- 
preifîon fur votre ame, fa défé- 
rence, fes manières, ù, tendreflc, 
tout cela captivera: peu â peu 
votre attention, cette attention 
là, produira Tcftime, or Marian- 
ne il n y a. plus qu un pas a faire; 
de raftime à Tamour, je fuppofe 
kl, un himeû & que votre infr 
dcl ne revient point vers vous; 

Oui cbere fille }e foutiens 
qu un homme poli. Se aimable de 
cœur & de fentimcns, quelqu^agé 
qu'il foit, touche toujours- n<^brc 
acoe, c'eft d'abord far rcconnoiP 
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/ancc, tnfuitc par cftimc, de 
I cftimc on paflc à 1 amitié . ôc 
de 1-amitié à la tcndrcflc, tel cft 
ma fille, cela eft vray, oui tel 
cft le cercle, qui enchaîne infen- 
jftblement un cœur, & coàime 
malgré lui, vous n'aimez pas à 
cet heure cet officier, cependant 
vous avouer que fa manière de 
s'expliquer vous a • plu, vous êtes 
outre ccki convaincao^ qu'il a 
du mérite, une râic noble, CMC 
un mot de très belles qualités^ 
vous voila déjà à la première dé 
marche, qui vous- portera à Tai- 
mer, fon çefpeâ:, je dis (on re(î 
peâ, car la manière dont U 
s'eft.ex]|^rimé, prouve quH en au- 
ra touJQikiirs pour vous, ajotitons 
à ce tcSptà là un amour ten- 
dre, & confiant des manières in-^ 
fiiniment prévenantes. Se jugez fl 
vous pourrcE y xef^r^ non Ma^^ 
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riannc, je m'y connois trop -potf»' 
m y tromper,, vos principes no- 
bles, votre ame naturellemeitt 
très reconnoiffante, ne ppur^' 
jamais xelîfter à cet Epoux, la 
lympathie de votre E^irit cft 
trop conforme à la iîennc, pour 
vous roidir cotntre de pareils fen^ 
timens, vous ferez heureufe, oui 
Marianne, je vous le repette & 
très heureufe avec un homme 
de ce caradere, oui je vous le 
proniets vous jouirez d'un doux 
repos & dune parfaite tranqui- 
lité dans cet himen, il vous le 
contraâés. 

' Vos raiTons, ms fhere atniCy 
lui dis je font perfîiafîves, vous 
parlez d'une façon . énergique 
qui engage, ces 4i(cours la me 
plaifent infiniment, j'avoue même 
gue TEfjperance dQnt vous m'a- 
ves/ flattée, qui eft L'oubli de M» 
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de Valvillc pouroit mobligcr 
à cctj:e démarche, mais il cft 
juftc d y penfcr un peu plus que 
le tcms limité ne le permet, je 
vous accorde donc que ce ga- 
lant homme pouroit me ren- 
dre heurcufe, mais ou trouverai- 
'}c une mère fcmblable a Ma- 
dame de Miranî que feraî-jc 
donc de la tendreiSc excelîîve, 
que j'ai pour elle, je 1 entretien- 
drai me dircz-vous, oh quil y 
. aura de différence, fon amitié, 
au>ourd*hiii me tient lieu de 
tout, peu à peu elle m'oubliera, 
}c n'aurai plus befoin de ibnfe- 
cours, je ne la verrai que rare- 
ment i cette idée feule, oui cet- 
te idée la feule, ma chère amie 
me retiendroit quand mon coeur 
ne feroit pas attaché à Mr. de 
Valvilk, cependant elle eft la 
maitreÛe de mon fort, je tcrmi- 



lierai cet himcn dés qu'elle m^ 
rordônnera 5 à peine achcvois je 
Ces paroles qu'on vint m'aver* 
tir que ma Mère m'attcndoit 
au parloir, >c m y tranfportc a* 
vec vîtefle, & crie de toute m^ 
force, avant d'avoir tiré le Ri- 
deau des Grilles, ah bon jour ma 
cherc merc, eh comment vous 
portez-Vous donc, bon' joui? dicrc 
filTci, lïie f epond', t elle, . cek va^ 
€'û mieui qû'hfef, fçai vï' bièrf 
que j'ai pcnfé mourir cette nuit 
du chagrin que tu' m'as caufé, 
alors me voyant à découvert, ah 
tôft vifage nie parôit tout àfeh? 
blcn^nroiiDîçu dïto rîs, qu'cft 
ce que cela fignîfic petite' iîilc^. 
vraiment tu me combles xic- 
joie, s'eft il donc pafle quel- 
que chofe de nouveau, il faut 
bien cal je te trouve' gaie, & 
pi-jîfqut fans trifteflc, as- tu ap 
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pris par Mademoi&Uc Varthon 
des nouvelles de mon fils, t'cftll 
^enu voit, fçais tu cç qui Xê 
pafià hier chez Madame de. Kilt 
.narc, pendant . oc récit, jç rai* 
fonnoi^ en moi-monc, mon fils, 
rcpetoi6*>e tout hzs, t^eft'il ^enu 
4noir, fçais tu .œ qui sTdi: pa0^ 
hier chez Madame de Kilnare^ 
il y a id aflurcmcnt. quelque 
bcninc nouvelle,, mais il. fallut 
cefTer inou petit dialogue incet 
rieur pour «pondrez *eh non 
ina cherc mère xepondis je a^ 
vec vivacité je ne. fcais rien, je 
ne vois plus cette dcmoifcUe, tu 
fais fagemcnt je t'en loue, âcbien, 
ta en apprendras tantôt, chez 
Madame Dorftn, elle veut abfo- 
lument que tu vienne avec moi 
diner chez elle, va t'habiller 
promptcment, en attendant je 
dirai nn.mot àTabbcffi:. avcclar 
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quelle >*ay quclqu affaire cette af- 
faire lime r^àrdoit Madamfe, ce- 
pençlaitt cUe ne m en parla que lors 
que nous fiuncs en caroflc, vous 
devez juger que ;e ne reftai pas 
longtems à ma Tcâlettc, pour 
ne pas faire attendre ma mère, 
ce fiit moi qui l'attendis, & ce- 
la étoit dans Tordrez nous voila 
parties, non pas fans foupirer, 
;e n avois trouvé perfonne - av^c 
ma mère, & cette Perfonne là 
qui s y trouvoit ordipairement, 
me fuioit au lieu de m'attendr c, 
en un mot Aloniîeur de Yalv 
ville, ne paroiflbit plus, cette 
pcnfée là me fit rêver. 

Ma fille tu eft penfive me 
dit ma mère, jcn devine la rai- 
fons, tranquilife toi ajouta-t-elle 
la patience vient à bout de tout 
fçais tu petite fille que ;e viens 
de m'cntretenir de toi avec 1 ab- 
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fccflç, non ma chère mcrc, eh 
i>icn cfétoit pour te retirer de 
ce Couvent, tu n'y retourneras 
plus tu demeureras a^'ec moi, 
ceft une ctiofe fefolue, tout eft 
terminé avec cette Dame, qui 
a beaucoup de cliagrin de te 
perdrez à peine ma mère eut 
elle proféré ces dernières paroles 
que je me jette à fon col mal*^ 
gré le mouvement de la voi- 
ture, ah mecriai^je, ^en fondant 
en larmes, eft*il bien poflible 
ma chère mère, quel ravific- 
ment pour moi, comment puis- 
je reconnoitre taiit de bonté, 
vous m'ailés faire mourir de 
|oye, filence ; petite fille, calmez 
vos tranfports, n en dites rien 
à perfoinne, mais racontez-moi 
ce qui a diminué vôtre trifteffe 
depuis hier; car je vous trouve 
très tranquile, alors je lui fis 
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une détail fuccint des difcouri 
de lareligieiife cpû m'aîmoit St 
cpie î'aimois^ voila une aimât 
ble fille dit ma mer^ je lui ai 
focaacoup d'obligation, ici nous 
arrivâmes chez MasUme Dorfin 
où il y avôit une nombreufe 
comp^nie/ entre laquelle je 
diftinguai roffider dont je vous 
ai parlé, de* <^i joua aupfcs d« 
mot le -perfimnage le plus ga« 
iants pendant tout le tenas i^t 
nous fumes chez cette Dame. 

Dés que Madame Dorlùi m'qv 
perçut/ elle vint mîembra&r, 
bon jour, Mariamie^ me di^ 
elle, eh comment avez^vous paif 
& IsL nuit? aâèz mai. Madame 
joépondis-je, mais je fuis foeau«^ 
coup mieux piéfèntemocKt, il me 
le paroit ainit> tant mieux, j'en 
iuis ravie, alors .me: tirant cbns 

. Icmbralure 



* 

DE Marîanâe. 6f^ 

Vttnbrafiirc d'une croifëc, vôtre 
mère ne vous a t'elle rien ap- 
pris? non Madame, non, cK 
bien ce foir noUs fotiperons cn- 
femble chez elle, nous ferons 
feules et nou$ parlerons de vos 
affaires. 

Ici on vint^ avertir que le diné 
étoit fervi, ma mélancolie fe éx{^ 
f^a pendant le repas s la con*^ 
vcrfation fut relevée par des 
difcours fi nobles que )e fi» 
trêve avec tous mes djéplaifîrs, 
|e parlai peu, mais le peu que 
;e dis fut écouté & applaudis 
lè Gentil-homme, yc yeux dire 
rolficier en queftion qui «'étoit 
placé à mon coté eut pour moi 
Ats attentions infinies, j'avoue 
même que ces attentions là ne 
me déplurent pQim:s H brilla 
beaucoup dans les entretiens que 
F' ' 
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Ton eut fur divers fujets, je (en- 
tois que mon petit cœur l'ap- 
plaudiiToit^ & lui difoit^ oh 
vous ayez bien de iefprit, ma 
vanité, eh ouy Madame ma va- 
«ité en fat flattée, mon amour 
propre' y prit garde et sen feli-- 
Ucita> quoi Marianne, cette pe- 
tite ^ fille, ft mépriiable, difois 
je en moi-même, avoir captivé 
un homme û rempli de mérite, 
mie perfonne de qualité, & 
riches poflTedcr toute reftime & 
k bienveillance de cet hom- 
me la, neft-cc pas une viûoire 
bien complettç, un triomphe 
tout à fait glorieux que dois-je 
efperer dans la fuite, mes cha- 
grins oh ouy, mes chagrins fc 
diflîperont, & j'envifage un 
^bonheur parfait. , , 

Ce foible raifonnement, tout 
putcile qu'il étoit, me fit im^ 
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prcflion, que xliH^ impTeffion, 
il me mena .fort loin, et je 
me trouvai dans un , moment fl 
favorable pour lui, que it ma 
ifiere. Madame de Miran m'a- 
voit dit alors, optez ma fille 
entre mon fils éc ce . galant 
homme, je crois en bonne foy 
ouy, je me perfuade que j'au- 
rois imité Moniteur de Val ville 
en devenant infideller jugez. 
Madame, fî Ton peut compter 
fur foi & aflurer que fon cœur 
fera toujours .attaché au même 
objet, mais mon raifonnement 
intérieur finit là & ma bonne 
difpofitionpour lofficier s'y ter- 
mina aum mes idées fe ré- 
veillèrent tout^a coup pour 
Moniteur de - Valvillc & ces 
idées là me caufercnt encore 
bien des chagrins* 
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Le foir nous :^ames chez 
ma tnére qui en preftnce de 
Madame Dodîa me mit en 
pofièffion^ du riche aparté- 
tnent qu'elle m'avoit montré^ 
& dont je voos ai parlé, jugez 
lie mon exceilîve joye} fon 
Portrait y étoit encore, autre 
redoublement de plaifir, mais 
iiniflbns tous< mes tranfports^* 
parlons de Monfieur de Valville 
A; de fa m>uvelle miaitrefiê, 
c'eft Madame Dorfin que vous 
allez entendre écoutez là, s'il* 
vousplait, elle mevaut bien, moi, 
ouy affurement, elle ne vous 
enmiiera pas je vous le promets 
eh bien die va eommencer. 

Marianne me dit-elle amicale- 
ment, il vous fbùvienfc iàns 
doute de la «cmnimâion que 
Madame de Miran me donna 
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hier après que le laquais eut 
apporté la. lettre à Mademoi- 
fèllc Varthon, & ouy Madame, 
repondis- je cette avanturc là' 
h*échapera pas H tôt de ma. 
mémoire^ die à penfé me eau- 
icr la mort, je me trouvai 
^rès vous avoir- quittée dans 
tinnéantiflëment £\ cruel, que 
toutes les * facultés de mon 
âme en furent boulvcrlëes pen- 
dant une eipace de tems aflez 
conitder^le A: fans les con- 
folations de la Religicufë mon 
amk, je ne fçai comment ma 
dé£ùllance auroit tourné, cela 
eft bien vrai. Madame, jamais 
mon état ne fut fî trifte. 

On le feroit à moins, reprit- 
elle chère Marianne, vous me 
fites compaflion, ouy grahde; 
pitié j'en fiis touchée jufqu'aux 
ianglots, & bien, continua-tcUe^ 
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}c me rendis chez Madame de 
Kilnare vers llieure que je crus 
la plus favorable pour trouvg: 
ce couple amoureux 5 jentxe 
fans me faire - annoncer & fus 
introduite dans la ûlle où je 
trouvai Monfîeur de ValviUe 
aux pieds de votre rivale, ma 
prcfence imprévue les décon-, 
certa- & leur caufa un extrê- 
me dérangement i à peine 
Moiifieur de ValviUe eut il la 
force de fe lever de fa pcrfkure 
galante, il me falua avec une 
philîonomie ft^ renyerfée que 
jcn fus touchée moi-même; 
ah Moniteur lui dis-je vrai- 
ment je fuis bien mortifiée de 
vous diftraire, votre attitude 
auprès de Mademoifelle - étoit 
trop modefte pour la déran- 
ger, mon Dieu : que je fuis fâ- 
chée, mais ouy fâchée, que de 
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douceurs de moins, vôtre jnai- 
trcflc va bien perdre à ce contre 
tenjs, oh je mlmagine quelle 
ne me le pardonnera jamais. 
.. Oh, Madame, repondit la 
petite perfonne, en colère, que 
£gnifîe toutes ces railleries, quV 
vcz-vous donc tant vu qui 
vous • fcandg[lifc, je crois que fî 
vous étiez en ma place, vou5 
en auriez fouffcrt bien davan- 
tage, mon honneur fera-t-il 
offcnfé, par ce que vous avez 
vu Morifieur à mes genoux. 

Tout beau Mademoifelle, re- 
partis-jc, que votre dépit ne 
vous fafle pas oublier la bien 
féance Se le refpeâ que vous 
me devez, je dis refpcd^ Made- 
moifelle, ce n eft point exagérer 
ma naiflànce, mon rang & mon 
âge exigent aflurement de vous 
ce refpeft là 5 . aveuglée pat 
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votre amour," vous vous pcr- 
fuadez que tout vous cft permis, 
ôc cette perfuafion là, vous fait 
mai juger des autres* 

Je ne m'étonne aucunement 
de votre infoiente apoftrophe 
quand une perfonne fc fenr^ 
Coupable de diffimulation & 
dliypocrifîe, outre quelle donne 
de mrieux foupçôns contre fa 
fàgelTe & fa vertu^ elle troit 
que tout le monde lui réfembk. 
Eh que voulez- vous dire Ma- 
ifome fécrîa-t-elle comme une 

* ■ 

fiirieufe eft-ce que j en ai im- 
po(e à quelqu'un Moniteur dç 
Valville m' aime, il dit qu'il 
veut m'époufer je le, <^ois & 
puis voilà tout, eft-ce Ifre hi- 
pocrite que de fupplanter, une 
petite fille inconnue qui n'a 

ni bien ni naiffance. 

Tout 
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Tout doux, dis-je, ma belle De* 
moifelle i vous vous oubliés excef- 
fivemenc, cette petite fille que vous 
dites être fans bien & fans ijaif* 
iànce. Vous vaut bien à tous égards 
que lui avez vous promis à cette 
fille, puis que fille y a; vôtre con^ 
fçience ne vous reproche-telle rien 
à fon égard ? Ah que dis-je, je me 
trompe. Ah bien^ Mademoifellè, 
vous êtes la plus fincere du Monde» 
Létalâge de fierté & de nobleûe 
que vous avez fait à Madame 
de Miran en fa préfence eft bien 
vrai : non ce n'efl point une chi- 
mère, ni un jeu, pour dupper cette 
vertueufe Dame> il efl vrai, je 
m'en fouviens vous la priâte feu* 
lement • dt défFendre , a fon fils 
d'aller ^ous voir au couvent, 
mais vous ne promite pas de ne 
point lui donner de rendezvous 
chez Madame de Kilnare. 

Qu'appellez-vous donc rendez- 
vous, repond- tellq avec un defef* 

IXPart G 
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poir qui ctoir peint fur foa vî- 
fage, & cela fans ajouter le nom 
de Madame. Suis* je capable de 
pareilles démarches, une fHle de 
ma. façon agit-elle de cette ma- 
nière El? n eft ce pas vouloir de 
gayeté de cœur empoi(bnner mes 
aftions, que de me fuppofer une 
femblable Conduite? Eh, mais 
repondîs-je, ma fille, j'empoifbnne 
vôtre conduite, je crois que vous 
rêvez: une lettre que trous avc5 
reçeuë hier matin de Monfieur; 
ne vous a telle pas infpiré de ve- 
nir dîner ici? ne I^avez vous pas 
dit au Laquais qui vous la donna? 
ne Éçavîez vous pas que Monfieur 
s'y trouvcroît ? J etoîs alors au par- 
loir avec Madame de Miran Se 
Mademoifelle Marianne, nous en- 
tendîmes tout, oferiez-vous nier 
ce faits cependant vous vous ou* 
bliez aflez pour nie traiter de 
calomniatrice^ en vérité vous 
n'y fongez pai^ Alori voyant 
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que les larmes la rufFoquoienr» 
je crus qu'il écoit de la prudence 
de ne pas pouiTer la converfation 
plus loin. Je la voyois rendue & 
]:xK>rtifîée au poffible, Valville é« 
toit dans un défordre inconceva- 
ble, il ouvroit à chaque moment 
la bouche & ne difoit rien, à la 
fin il articula quelques paroles 
fans ordre; mais mon Dieu, Ma- 
dame, cela n'efl: pas, & puis, oiîy» 
quel Qpial y a-til, enfuite non, ja- 
mais cela n'a été, & puis voilà 
tout. 

Madame de Kilnare entra dans 
ce moment: la défaitte de ces 
^deux perlbnnes la jecta dans une 
furprifè étonnante. Eh bon Dieu 
Madame qu'eft-ce que tout ceci, 
il me femble que vôtre préfence 
caufe à Monfieur 6c à Mademoi- 
felle un furiemt embaras; eh 
pourquoi, dites m'en je vous fu- 
plie la raifon. Ce n'eft rien, Ma- 
dame, lui dis-je, ce petit contre- 
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tems ne gâtera point les affaires, 
Monûeur de Valviilc cft devenu 
amoureux de cette Demoiieile 
centre la volonté de fa Mère qui 
par pure complaifance pour lur, 
avoit confehti, après bien des per- 
fécutions, à fon mariage avec une 
très aimable perfonne, que Ma- 
dame de Miran aime avec une 
afFeâlon la plus tendre à caufè de 
fa vertu $c de fon mérite, Fhi- 
men fe devoit conclure dans très 
peu de tenls ; tout étoit arrêté 6c 
terminé, mais ce viollent amour 
seft éteint- tout à coup depuis 
environ huit jours où, pour mieux 
dire, è'ch tranfplanté chez Made- 
moifelle, qui quoi que très amie 
de cette fille, la trompe & la tra- 
hît, pendant qu'elle promet 6g 
qu'elle jure devant elle 6c Ma« 
dame de Miran qu'elle ne verra 
plus Monfîeur, qu elle prie cette 
I>ame de défendre à fon fils de 
lui rendre aucune vifi te elle don- 
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np des le lendemain à cet amant 
un rendez-vous dans votre mai- 
ion, en un mot, Marianne, je la 
mis au fait des intrigues & du 
procédé de cette petite perfonne. . 
Madame de Kilnare, qui a du 
mérite ôc de la vertu, parue ou- 
trée qu'on lui manquât ainii ; fon 
vifage s'enfla ma tout à coup, fes 
yeux parurent dans un indant 
tout en feu. Mademoifelle Var- 
thon, dic-elle, vous en agifTez bien 
mal avec moi & encore plus avec 
voui même; non, affuremènt je-* 
ne me ferois jamais attendue à 
un pareil écart, je vous croiois 
fage, prudente Se remplie de fen- 
timens, vous m avez bien trompée, 
ainfi Mademoifelle je vous prie^ 
une fois pour tout dé ne plus 
choifir n>a maifon pour cacher 
vos intrigues, & jouer des per- 
fonnes d'honneur & de la pre- 
mière, diftindtion j je veux bien 
croire que vous êtes plus impru- 

G iij 



7» La Vie 

dente que maligne, mais, comme 
vos démarches font tout a feît in- 
digne, d*une fille bien née, je me 
crois obligée d'en avertir Madame 
votre mère. Qu^on mette, s'ecria- 
t'clle tout de fuite, les Chevaux au 
Caroflfe pour conduire MademcÂ- 
felle dans fon Couvent; enfuite 
s'adreflknt àMonfieur de Valville, 
qui gardoit un morde filence & 
paroifToit comme enfeveli darns fa 
trifleâe, Monfîeur, je n'ai rien à 
vous dire û non que je m'étonne 
qu'un jeune homme au ffi rangé 
que l'on dit que vous êces, qui 
avez le bonheur de poiièder la 
plus eflimable de toutes les mères, 
ayez fi peu de reconnoififance 
pour elte, & que vous puifiiez 
lui caufer des chagrins; je vous 
prie donc de ne plus Toutrager 
par vos furtives amours, j'ay de 
la confideration pour vous, mais 
infiniment pour |Vladame de Mi- 
ran, elle auroit lieu de me vou- 
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loir du mal ôc je crois qu'elle au- 
roît raifon fi je tolleroîs vôtre 
defobeiâance en fournlfTanc ma 
maifon pour entretenir une paf. 
fion qui n'efl point de Ton goût. 

Monfîeur de Valville nous fa- 
lua aufïï tôt afiez froidement &c 
ibrtic comme un homme tout à 
fait anneanti» J'apris une heure 
après qu'il étoit retourne à Ver- 
failles d'où il ne reviendra pas de 
longtems il y a dumoins toute 
apparence. , Madame de Miraiv 
que j'informai hier au foir du 
d'etailde ma vifite fe détermina 
à vous cirer du couvert pour vous 
prendre chez elle, vous devez 
croire Marianne que je fus ravie 
de cette genereuie difpofition ôc 
que je Tappuial de tout mon 
pouvoir; ainfi vous reftercz ici 
prefentemcnt, nous nous verrons 
Ibuvenc 6c j efpere que tout ceci 
tournera en, bien, oiiy j'en fuis 

prefque ccriaine, confolez vous 

G* • •• 
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donc entièrement, fi vôtre rivale 
vous caufa hier une exceflive 
douleur, elle là payé chèrement, 
vous êtes bien vangee. 

Qu trop Madame, repondîs-je 

. en pleurant. Eh petite fille, die 
Madame de Miran comme en 
colère que fîgnifie donc encore 
ces larmes. Ah iha chère mère, 
m'ecriai-je, en me laiflknt tomber 
à fes genoux, je refiens tout le^ 
contrecoup des chagrins que cette 
avanture a caufé à Monfieur de 
Val ville, c'eft à caufe de mot 
qu'il les a efiuieés ces chagrins 
Ji, ouy, pour moi qui n'en vaut 
pas la peine; quifuis-je, ma mère, 
eh ouy qui fuis-je pour lui attirer 
tous ces déplaîQrs F il fçait que 
Madame Dorfin a de la bonté 
pour moi, en un mot qu'elle, 
m'aime, il concevra aifément que 
fa vifite chez Madame de Kii«' 
nare n'a été préméditée que pour 

* me vanger, il fera outre contre 



DE Marianne. 8f 

nioi de ce que je fuis le mobil 
de pareilles avanies c*eft pour 
cette petite fille dira-til, pour cet- 
te inconnue qui n'a ni biens, ni 
parens & qui ne fubûflie que par 
les biens faits de tua famille, qu' 
arrivcra-t'il delà, ma chère mere^ 
le voici, Tamour viollent qu'il a 
eu pour moi tournera dans une 
haine inplacable, car ma chère 
mère quand une fois un cœur 
pafie de la tendrefle à llndifi^- 
rence, il eft rafe que cette in-* 
différence là n'aille pas 'au mé« 
pris & du n[)épris à la haine, fur 
tout (i Tobjet autrefois aimé fait 
paroitre dû refTentiment, & tra- 
vaille à fe vanger, mais ce n'eft 
pas la tout ma mère, il y a en- 
core autre chofe, que je prévois, 
qui me perce le cœur, ayez la 
bonté de mécouten 

Monfieur de Valville eft vôtre 
fils, la nature ne perd jamais rien 
de £cs droits; elle parlera toujours 



8a La Vit, 

en ÙL £sLveur lorfque vôtre re(^ 
(encimçnt fera pafîe^ je ne fuis 
qu'une infortunée qui ne vous 
tient à • rien qui ne fubfifte que . 
par vôtre charité, je dis bien vrai 
ma mère; quand donc Monfieur 
de Valville reviendra vers vous^ 
que vôtre colère à fon égard ikvi 
rallentie, pourrez vous, ma mère» 
lui rçfufer un>pardoft qu'il vien« 
dra implorer à voS; genoux ? _c'ef|: 
mon fil^, diress-vous, je Qe puis 
fans cruauté le traiter autre- 
ment; je vous connoiS) ma chère 
mère» vous avez le coeur trop 
tendre & trop bon pour n'être 
pas attendrie par fes foumtffions^ 
ouy & ces fopmiflions là lui ren- 
dront vôtre, amitié^ j'en fuis aflli* 
rée ; alors que deviendrai- je ? ah 
je perdrai ma chère mère pour 
toujours, car jMônfieur vôtre fils 
fe vangera a/Turement de Mari- 
anne, & celte vangeance là à 
quoi fe réduira - telle ? ab^ ma 
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chère mère, Je ne puis y *penfer 
fans frémir ; à me retirer vôtre 
amitié vous ne pourrez refifter à 
fes prières & ces prières là ten- 

-dront toutes à m'abandonner ; il 
m'eil infidel, je Tavouë, mais 

•croira t'it que cette ihfidelité là 
doive me faire révolter contre 
lui; non^ ma mère, il fe perfuade 
que je ne dois point fortir des 

• bornes que la raiton me prefcrlc 

' & que cette raifon m'obligeoit à 
ne point porter mes vues à un 

Jiimen fi fuperieur à ma condi- 
tion ; que je devois enfin tolérer 
Ùl tendrefiê & ne point me plain- 
dre de fon inconftance, je Tai 
aimée, il eft vrai, dira t'il, c'écoit 
un honneur infini pour elle» je ne 
l'aime plus^ elle doit (c rabaifier à 
fon premier état & ne point mur- 
murer. 

Ah ma chère fille, répond 
Madame de Miran, en s'efuyaht 
les yeux qu'elle avoit tout mou- 
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lés, peus tu avoir de pareilles 
idées de ta mère ? non, non, xna 
fïUe ne crains rien fur cet article* 
la, je te promets, ouy je te jure 
que tu fera» toujours ma allé pen« 
dam toute ma vie. 

J'^vQuë,''dit alors Madame Dor- 
fin, que c et enfant me charme & 
m afflige, je ne puis |a. blâmer, il 
y a beaucoup de raifon 6c de juge- 
ment dans ces idées là y je vous 
crois, . Madame, ajouta t'élle, .en 
s'adrelTant à ma mère, incapabk 
d'une telle foibleflc, vôtre vertu, 
vôtre fincerité ne me permettenc 
point d'en douter, cependant je ne 
répondrais point de toute autre 
en pareil cas ; mais confolez- 
vous Marianne vous avez une mère 
à répreuve de cette inconftancc 
1), en . tout cas vous ferez alors 
ma fille, je vous J'ai promis & je 
tiendrai ma parole, je crains bien 
que vous ne ferez jamais ma fille 
peqdant la vie de Madame, elle 
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Vous aime trop pour vous quitter. 

Il iè fait tard, Madame, adieu 
nous nous verrons demain, vous 
m'avez priée de vous accompag-- 
ner afin d'aller chercher les hardes 
de Marianne, fèrarce le matin, oùy, 
répond ma mère, noùs'^ dînerons 
enfuite ici toutes trois. Alors 
Madame Dorfin s'en retourna, ma 
mère eut la bonté de me conduire 
dans l'appartethent qu'el{e m'a- 
voit doné, je lui fautai au col de 
raviflèment, en lui ibuhaitant le 
bon foir, elle ne voulut jamais 
permettre qOe je l'accompagna fie 
dans le fien, je dormis peu cette 
nuit la» je n'étois ni tride ni gaye, 
le chagrin qu'avoir efluié Val ville 
ne m'inquiéta point du tout, j'avois 
donné des preuves de ma genero- 
fité à fon égard, cette idée la me 
iît plaifir, je crois même que fa 
petite cataftrophe me eau fa un 
moment de joye, car j'etois fille et 
une fi|le fe rejouit volontiers 
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quand on vange £qi|i tœu me^ 

Environ les dix heures du ma* 
tin Madaobe Dorfin arriva &' nous 
partîmes auffi tôt pour le Couvent, 
)p kifiki ma mère 6c cette Dame 
avecTAbbeâk, pour aller dans ma 
Chambre arranger mes pecxti ef- 
fets ; i peine y entrois-je, que la 
Religieufe mon Amie, vint m*y 
trouver; eh ? bon jour^ chère fille» 
eft-il donc vrai ? me dit-relle, les 
larmes aux yeusl:, que vous nous 
quittez, mop Dieu, que 'fen fuis 
trifte, que vaîs^je devenir, vous 
étiez toute ma Confolation ; rien 
ne me plaifoic ici que vôtre Coni* 
pagnic, & j'en ferai privée pour, 
toujours. 

Non, ma Révérende mère,, lui 
repondis-je, en l'embraiTant avec 
tcndreflc, non^ je n'oublierai ja* 
mais les marques iinceres que vous 
m'avez données de vôtre Arohié, 
je viendrai vous voir fouvent,.je 
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tacherai de fbulagér v(» enouit 
par des foins afiidus, éc qui ne fi« 
nironc qu'avec ma vie; mais, chère 
Amie, je n*ai qu'une heure à refter 
ici| ma mère m'attenc avec Ma-^ 
dame Dorfin. Eh bien, dit-elle avec 
vivacité, vos promcflcs me con* 
folenr, je vas vous aider, fermons 
vôtre porte, & ne répondez à per* 
fonne, fiy quelque chofe à vous 
communiquer pendant quefioué 
nous occuperons à plier vos hardes, 
& ce quelque choife . là vous fera 
peut être plaifir. 

Scavez-vous ? continua telle, 
où la Varthon alla avant hier. Eh 
ouîy.je le fcaî dif-je, pourquoi me 
faites vous cette queftion? C'eft 
reprit elle, que je fuis înftruite,que 
dans quatre jours elle doit» partir 
pour TAngletcrre avec un jeune 
Cavalier qui doit Pepoufer, une de 
nos mères, qui eft fa Confidente, 
Ta afluré à la Sœur Convcrfe qu-* 
vous fervoic* Frappée de cette idée 
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là, j ai d'abord penfé que c^etoh 
Monûeur de Valville, mais après 
de plus fages réflexions, j*ai jugé 
que ne l'ayant point vu, depuis 
la icene qui s*étoit pafîeeche^ Ma- 
dame de Miran, il n'ctoic point ce 
Cavalier là, d'autant plus qu'elle 
ma protefté hier, qu'elle n'avoic 
aucune inclination pour lui, que 
fon infidélité à vôtre égard l'avoir 
trop touchée pour jamais l'épouièr. 

Âb, ma chère amie, elle vous 
trompe mecriai^je en me laiâant 
tomber dans un fauteuil, c'eft 
une hypocrite. Ici mes larmes me 
coupèrent là voix, je fus fi faifie, 
qu'à peine pouvois-jc refpirer, cette 
bonne amie m'ayant fecourue, je 
me fentis un peu foulagée ; c'efl 
lui même, continuai-je, cela n'efl 
que trop vrai^ me voila au comble 
de mon infortune» & tout de fuite 
je lui raconte ce qui s^étoit pafie 
chez Madame de Kitnare. 

Ma chère fille, ne perdez point 

cou- 
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courage/ me dit-elle, c*cfticî qu'il 
faurfraper le derniçr coup, mais 
il faut vous pofTeder, ne faites 
rien paroitre de ce que je viens de 
vous dire, de crainte que cette, 
fille rufëe n'en att quelque vent, 
avertiflèz au plus tôc Madame de 
Miran du defTein de Ton fils, elle a 
du Crédit à la Cour; elle peut 
aifément rompre ce projet. 

Ah ! mon Dieu, repondis-je, je 
vas mourir, je ne puis plus me 
foutenir, enfin que vous dirai-je, 
Madame, cette tendre amie à 
force de remontrances ranima 
mon Courage & ma fierté. 

Dés ^ue mon bagage fut pre- 

{>aré, je vas prendre Congé de 
'ÂbbefiTe qui étoit avec ma mère 
tfi Madame Dorfin, j'étois accom* 

f)agnée delaReligieufe qui nevou- 
ut point me quitter crainte d'ac« 
cident, mon vifage parut à ces 
dames, û derangéqu elles (e dou- 
tèrent que Vavois encore reçeu 
IX. Part. 'H 
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quelque nouveau chagrin. ^ 

Qu^as-tu ? ma fille, dit Madame 
de Miran avec une efpece d*inquié^ 
tude, qui témoignoit fon amour 
pour moi, rien ma mère répon- 
'dis-je, mais ce rien ma mère fue 
prononce fi* triftemenc qu'elle fc 
douta prefque de Tavanture, je dis 
prefque, par ce qu'elle n'aurok ja- 
mais pu fè perfuader, que ion fils 
eue pade en Angleterre fans une 
permiilion du Roy, je dis encore 
prefque car elle devina que Mon- 
ficur de Valville avoit deflein d'en- 
lever cette perfonnc. 

Je pris done Congé dçs Relî- 
'giéuibs, & cet Adieu là fut très 
triftc, c'étoit ma fituation, vous 
vous en doutez furement. Madame» 
& je dis vrai» Nous montons en 
Caroâe, alors mes foupirs & mes 
pleurs qui avoient été contraints 
prirent un libre cours, il n*y eut 
plus moyen de diffimul^, 11 fisilut 
décharger mon Cœur dans le Ceiti 



de ma chère Mère, mon reçit ne 
la troubla pas d'abord, cependant 
je m'aperçu un moment après 
qu'il avoit fait une triâe impref* 
fion fur elle, arrivée chez elle» 
fes larmes me ârent juger, que 
régarement de ion ûls lui tenoic 
fort au Cœur, mais revenue un 
peu à elle même par mes carei&s 
& les confeils de Madame DoriiDi 
elle (è décer nùna à engager cette 
Amie départir pour Verfailles 
afin de prévenir le Rey du deâèiti^ 
de Ton fils qui vingt quatre heures 
après fut arrêté, & conduit à lap 
Baftille. 

Comme cette affaire fut tenui^ 
fort fecrette,. elle ne tranfpira point 
jufqu'à Mademoifelle Varthon, d&- 
ibrte que le jour marqué pour foiv 
départ, elle plia bagage âc fortic 
daos le deflèin de paiTer à Londres 
avec Monûeur de Valville, mais 
fon voyage fe termina à revenir ap^ 
Couvent crâ triile £c trèsconfufe^ 

Hij 
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n'ayant eu aucune nouvelle de fon 
amant ; le filence de ce cavalier 
Finquiéca de jour en jour, & l'a* 
voit enfin rendue meconnoiâ^Ue, 
c'eft ce que j'appris par une Lettre 
de la Relrgicute qui me prioit très 
fort d'aller la voir mais d'autres 
fœns m'ocupoient trop ; Monfieur 
de Valville en priions enfiiice dan* 
gereuièment malade, voila des af* 
âiâions trop ameres pour pouvoir 
penfer à autre chôfe; à peine eut- 
il refté trois jours à la Baûiile que 
fa maladie commença, déjà fes 
Ibrces épuifëes pzt plufieurs con- 
tre tems fâcheux ne purent refifter 
â Ce dernier accident, nous apprî- 
mes qu'il éroit en danger prefque 
auffi tôt que fon incommodité. 
V Je crois, Madaftie, que vous &^ 
rez bien aife de fçavoir ce qui 
m'occupa pendant ces trois jours, 
car ces trois là font remarquables^ 
vous allez en convenir. 

Deu^ affikires importantes, ouy 
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deux grandes affaires remplirent 
tout mon cœur, premièrement la 
prifon de Moniieur de Valvilie» £c 
voilà la plus eflèncielle, où plus 
tôt la feule qui dirigea tous mes 
mouvemens; fecondement la vi* 
ûio de l'officier qui m'avoit propo^^ 
de Tepoufer, les jours étoient e« 
coulés, il déûroit une réponce dé- 
cifive, & il ne Téut point cette re- 
nonce là ; la première m'affligeoic 
infiniment, la féconde ne me fit 
aucun plailîr, parce que j etois in- 
capable d*en prendre. 

Quand Madapie Doriin à fon 
retour de Verfailles vint apprendre 
à ma mère, & à moi que Mon- 
£eurde Valviile, avoir été conduit 
à la Baftille par ordre du Roy, je 
fus ii faifie que je tombai de ma 
chaife fur le parquet; après un é* 
vanouifTement de ûx heures, je 
nefcntis plus rien, nijoye, ni mal^ 
ni douleur» quoique j'eufië^une 
contufion afiez conûderâble à la 
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tête^ ' occaûonnée par mi chute $ 
pour ne pas vous ennuier^ je vous 
dirai que je me trouvai dans le 
même état que je vous ai dépeint 
apès ia lettré que le Laquais ap« 
portai à Mademoîrelle Vanbon» 
vous en £3uvient^ oh ouy je le 
crois i mais nron aneantiâëment 
fîit j^us long, il dura deux fois 
vingt quatre heures, ks larnKs de 
ma mère, :ceile de Madame Dor* 
fin ne me touchèrent point, nt 
leurs confolaiioDs, j'écots inièoûble 
à tout il m'en, a refté une langueur 
pendant plus de quatre ans. Apr^ , 
ces deux jours £c ces-deux nuits là», 
je commençai à me lever & à pren- 
dre des forces^ ma chère mère ne 
m'abandonna pas d'un infiant, Ma^- 
dame Dorûn.rcftoit tout le jour 
flnrecDMJS y pendant cette cruelle 
ôrife là, l'omcier qui.avoit été au 
Couvent me chercher ai^ive ches» 
Madame de Miran, c'étoit prendra 
iotialfontems,. sutisilignorolr». aW 
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(blâmant tout ce qui s'écoit pafiè, il 
fut touché de mon ëtat, oui je dis 
mais très touché, car ies larmes 
me le difoient, vous jugez déjà 
qu'il éioit trop pol * pour parler 
du fujetqull lattmenoit & vous 
jugés comm^ il faut de cet 
homme là^ au contrair dès qu'il 
eut appris la prifon de Monfieur 
Valville, de les raifons qui Ta- 
voient occafionnées il prit forte* 
ment Ton parti, fans cependant 
blâmer ma chère mère, il raifon- 
na en homme, fage & prudent, il 
fit convenir Madame de Miran 
^u*il n'étoît point à propos de laif- 
er fon fils dans cet endroit, il 
s'offrit encore d aller lui parler 
pour lui pallier cette avance & lui 
taire entendre raifen. 

Si mon aneantiflement eut été 
paffê, j'aurois été extafiée de cette 
manière d'agir là, mais je n'y fis 
aucune attention, ce qui le furprit 
infiniment^ il crut, & il me l'a A- 
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voué, que je ne prenois plua de 
parc à ce qui regardoic Monfîeur 
de Vàlville, . il avoic tort, il ne me 
comprenôit pa6, quelques jours 
après il changea bien de fenti- 
mens» Je reparai bien cette faute 
là, & lui 6s fentir toute l'éftime 
que fa façon d'agir m'avoit inr 
Q>irée. 

.. Cofnme cet aimable ami, oh 
ouy^ami, iln*en fut jamais de pa- 
reii« cela eft bien vrai Madaaie, 
audi ne l'appellerai-Je plus autre- 
ment, je dis donc que c*et aimable 
ami s'étant offert de rendre une 
vifîce à Monfieur de Valville, il 
ne la différa pas d'un inftant, il 
court à la Baftilte défque Madame 
de Miran lui eut témoigné que 
cela lui faifoit plaifîr^ il voit fon 
chçr fils qu'il trouva incommodé 
& très raifonnable, il me dit même 
qu'il avoit demandé de mes nou- 
velles avec ^(kz de vivacité, ce 
qui m'auroitfait un plaifir infini & 

j'eufle 
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Jcuffe été fuceptîblc de quelques 
ièncimens cependant une heure a* 
près j'y fis réflexion, car je cona^ 
mençois à revenir à moi mênie> 
mais cette réflexion là diminua ma 
joy*, la nouvelledefon incommo- 
dité m*inquieta, comme je refle- 
chiâbis à cela mon ami Tofficier 
entra & me trouvant beaucoup 
mieux, me dit, ah ! je crains bien 
Mademoifellc que je n'ai rien àef- 
perer, Morifieur de Valville, re- 
connoit déjà fa faute, je m'en fuis 
apperçu, je vous pers belle Mari- 
anne, & je pers un trefor inefti- 
mable. 

Vous vous trompez, Monficur, 
repondis-je, ce n*eft plus la ten- 
dreife qui fait parler Monfîeur de 
Valville, lors qu'il vous a de- 
mandé de mes nouvelles, t*eft la 
haine, car il doit fe perfuader que 
je fuis la caufe de tous ifes Cha- 
grins, cela n*efl: pas vrai, du 
moms es mon confentiment, mais 

IX. Part. l 
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il le croit, & il a jufte ralfon, car 
toutes les apparences (ont contre 

• moi, cette haine là cftjuftc, jenc 
pois la blâmer. Je fuis très diipo* 
lie à me ibumettre à tout fon re- 
Ce n ciment, je le mérite parce que 

. j'ai touché fon ccçur, & il ne* 
m'appartenoit pas de le captiver 
ce cœur la. ' . ? 

Pour vous Monfieur, vous me 
faciles un honneur infini, vôtre 
généreux procédé à mon égard 
ma pénétrée de la plus vivp rc-. 
connoiiTance & cette reçonnoif-. 
Once rk; durera autant que .ma^ 
vie, elle pourra même faire bien^ 
des progrés fur mon ame, la fi- 
tuatioQ ou je me trouve ne m& 
permet pas de pou fier plus loia 
ipes idées. L'accablement exr 
trçme où vous me voyez, la ma- 
ladie de Monfieur de Val ville, la. 
triflefie de ma chère mère, voiU 
bien des contreiems à digérer^ 
mes foixcs fout epuifees que der^. 
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viendrai-je, jcn*ch fcaî Hcn, vous 
m'aviez donné huit jours poUi^ 
me déterminer & ces huit joùri* 
la ont été remplis de tant de fk*- 
cheux incidens qu'il ma- été tout 
à fait impoilible de réfléchir, je 
dis vrai, Monfieur, ainfi aye2»' 
donc la bonté d attendre que je^ 
fois plus tranquile & en étatT 
d'opter fur ce que vous m*avez fait 
la grâce de me propofer. 

Vous me raviffez, Mademoî- 
felle, reprit-il, plus je vous coii- 
nois, plus je vous refpeétc, je; 
pourrois même me.ièrvir ici de 
termes plus énergiques pour vous . 
exprimer la fitùation ou vous a-^ 
vez mis mon ame, mais il6 {t^\ 
roient ridicules dans la bouchai 
d'un homme de mon âge, vous 
ferez toujours la maitrefle d'ac-. 
cepter met offres, ces offres là* 
font trop peu de choies pourj 
voué, ainfi j'attendrai autant qu'il 
VQiA plaira^.. & tout de fuite, je 

lu 
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foua deqatQ^c fipulement une 
grooe Mftdanoirejtle^ ^ cette grato 
^eft de ni'accof^eF quelques foif- 
l^nof ur de vous voir» & de vous 
mcrctenir« 

Ah Monfieur» repondi$-je, tou- 
tp émue, vous me ferez joûjours 
m plftiâr k^i, je ner puis ii|ue 
lirofiter». mfgis' je dis bniicoiiip 
profiter dans U coœpagoie d'une 
perfonne de vôtre caraâêre & de 
vôtre flpiérite,^ mais MogAcm il fe 
fait; tard» je vous reriëo^i ayez la 
bpntç de venir promtement noua: 
informer de la maladie de Mfm^ 
fieur de Valville, car cette mda* 
dis lâi m'bquiete futieyfemcnr, ce 
fS^fin^ihdmmc/pnt tuffi lôtcqc^ 
gj^.de i&QÎ» il revinr kJcndemain 
toue effrayé nous dire i^jime Mon-i 
fieur de YalviUe était en danger^ 
antre redoubiemeni dst doukur 
pour moL 

Ah 1 ma chisre tùixéf disje s^oct . 
ea me Votant aux.oiedte.dà Mm^ 
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dftfné de Miran, iaiiiferez voué 
mourir vàcre t:ber fils dans ce fu^ 
iiefte lieu^ de grâce faites^ cefièr 
au plutôt fa- éapcivicéj Monâeur, 
Qiécriai*je, comme ^ une perfonne 
qui va expirer aidez moi à âe* 
cfair. ma meré^ nmis^ il< n'en fut 
pai ile, befcàni elle écoit trop acv 
leadrie pour refifler d'avantage 
eUd & difpofe auifi tôt à partir 
pou^ aller le, fecoixrir^ Madame 
Dorfin arriva) dans ce momenr^ 
L'ami ne voulue poiat nous quii^' 
tbrl de forte que, nous, partkxim' 
tous les quatre pour la BaftUle^ 
. Peodam le chemin^ je vious<1h 
rai» Madsroafi,. que mon cœur- 
palfutoit &exc0aordinâiremttift que 
j':rty(afi jd&la«'|»ifie >i rej^rer^ Ir 
Gosmt, k plaifir, la dotileur Vt-^ 
^àoimà tour à tour; ah difoil-^ 
tn mai même. Monfieur de.VàU 
vâk pourra . t'il fiipporter ifia 
pirefençe fansticodere^ qu^élle po« 
ftore Itiei^dra^e. de?ànsi iui^ je 
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fuis le fujet de toutes fes peinesi 
il ne / me regardera qu'avec ef- 
froi, mon Dieu que mon état èft 
à plaindre, enfuité de plus doux 
mouvements fuccedoient a ceux la,^ 
peut-être auffî, continuois-je, me 
rendra t'il. plus de juftice^ il con- 
noit la bonté de mon cœur, je lai 
en ai donné des marques un nonop- 
bre de fois ces preuves la pour- 
ront donc le calmer, mais qu'elle 
attitude tiendrai*je devant lui, il 
me fera impoffible de contrain- 
dre ma douleur/, de ne pas lui' 
découvrir le feu violent qui me^ 
dévore malgré fon infidélité, <pie 
fcai-je ce qui en arrivera* 
; Ces idées la me tourmentaient 
orueUemènt feus toiu le tems de 
les faire, perfoiinp ne m'interroow 
poit, nous gardions un triile fi* 
lence; je pleurois, ma chère mère 
fanglotoit, Madame Dorfin rê- 
voit & rOâicier étoit tnfte; nous 
voici dans laBaftille» & intro* 
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dùics dans fdn appartement, grand 
DicH, quel Tpcdacle, figurez vous 
Madame, Monfieur de Valville 
aux abois, pâle, exténué, & ne 
donnant prefque plus aucun figne 
de vie, il avoit perdu' toute con- 
noiffance, ma chère mère mouil- 
loit en vain fon vifage de fes l'ar- 
mes, rOfficier qui tenoit fa main 
ne put lui arracher aucune marque 
qu'il nous connoifibit, Madame 
de Miran paroifToit inconfolable, 
' Madame Dorfin prête à s éva- 
nouir, . Toflicier fondoit en larmes» 
Ôc moi Madame, fans fentimens 
étendue dans un fauteuil. Vous 
verrez dans la dixième partie le 
dénouement de cette tragique 
fcene^ à Dieu, bon foir. Je fuisr 
fatiguée je ne puis écrire d'avan- 
tage. 



Fin de la IX. Partk^ 
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